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      DU MÊME AUTEUR
    


    
      les moorehawke
    


    
      I. Le Royaume empoisonné
    


    
      II. Les Loups cachés
    

  


  
    

    Àmes parents. Papa, maman, je vous aime.

    ÀNoel, Emmet et Grace, toujours et de tout mon cœur.

    ÀAngela Œlke (Moore) et Ellen «Sam» Samberg,

    deux amies d’une sincérité sans faille

    qui m’ont soutenue du début à la fin.
  


  
    
      Le gué écarlate
    


    
      Alors que Wynter avait cinq ans, son père l’avait enveloppée dans un petit manteau rouge, hissée en selle devant lui et emmenée en pique-nique. Elle se rappelait encore le roulement soporifique du cheval sous ses fesses et la chaleur de son père contre son dos tandis qu’ils chevauchaient le long des sentiers forestiers. Elle se souvenait de ses bras vigoureux qui l’encadraient en tenant les rênes, de l’odeur de sciure et de résine qui se dégageait de ses vêtements. Elle n’avait pas oublié non plus la lumière qui perçait les frondaisons, ni la manière dont elle jouait sur ses mains d’enfant, si petites sur l’énorme pommeau de la selle.
    


    
      L’ami de son père, Jonathon, les accompagnait avec ses fils Razi et Albéron. Tous étaient joyeux et riaient, comme souvent à l’époque. Juste deux amis et leurs enfants chéris partis se promener par une chaude matinée d’automne, pour profiter des derniers beaux jours avant que l’hiver ne resserre son étau. En y repensant, Wynter savait qu’ils étaient forcément escortés, mais elle n’avait gardé aucun souvenir de soldats ou de gardes. Peut-être était-elle si habituée à la présence de militaires autour de l’ami de son père qu’elle ne les remarquait plus. Elle ne songeait pas à Jonathon comme au roi, alors; elle ne connaissait que Jon, le colosse blond, si prompt à s’emporter comme à montrer son affection. C’était l’ami de son père, le père des deux amis de Wynter, ses frères de cœur: Razi, sombre, grave et protecteur, et l’adorable Albéron, gai comme un pinson.
    


    
      Razi trottait devant, à savourer la liberté inattendue de cette journée. Ses traits mats semblaient s’illuminer de l’intérieur. Albéron montait seul pour la toute première fois, et Wynter se souvenait de l’avoir regardé avec envie et amusement presser son poney pour essayer de se maintenir à la hauteur de son demi-frère. Elle se rappelait l’avoir entendu lancer anxieusement «Razi, Razi! Ne me laisse pas!» dans l’air baigné de soleil, et revoyait le sourire de Razi quand il s’était retourné pour l’attendre.
    


    
      Ils avaient fait halte devant un gué; les hommes s’étaient déshabillés pour patauger dans la rivière peu profonde, s’éclabousser à grands cris et rire de la fraîcheur de l’eau. Wynter, restée sur la berge, faisait passer son poids d’un pied sur l’autre en regardant Albéron se jeter dans les bras de son père. Jon le lançait très haut dans le soleil, et le visage de l’enfant rayonnait de joie et de lumière.
    


    
      Une ombre s’était dressée à côté d’elle, et en levant la tête elle avait vu Razi lui sourire.
    


    
      «Viens, ma chérie.» Il lui avait tendu la main. «Elle paraît froide, mais on s’y habitue.» Il l’avait menée gentiment dans le courant, en serrant fort ses petits doigts, après quoi le père de Wynter s’était avancé vers eux, les avait pris sous ses bras et portés dans l’eau claire pour leur apprendre à nager.
    


    


    
      Presque onze ans plus tard, Wynter Moorehawke, assise sur la grève de galets d’un gué similaire, guettait les bruits furtifs de la forêt environnante. Elle n’accordait qu’une partie de son attention à la conversation inintelligible des guerriers merrons à sa droite sur les rochers; le reste se focalisait sur les ombres des sous-bois, et les menaces potentielles qu’elles recelaient.
    


    
      Au bord de l’eau, Razi, désormais âgé de vingt ans, se tenait accroupi, le regard perdu dans le courant. Un bref instant on aurait pu croire qu’il allait se détendre et s’asseoir pour de bon, mais Wynter savait qu’il ne resterait pas en place bien longtemps. Et de fait le jeune homme passa presque aussitôt la main dans ses cheveux bruns, poussa un soupir de frustration et se releva une fois de plus.
    


    
      Reste tranquille, songea Wynter, mais, bien sûr, Razi se mit à faire les cent pas sur la berge.
    


    
      Sa silhouette dégingandée sortit de son champ de vision, puis revint s’y encadrer, et Wynter détourna la tête pour ne pas devenir folle à le voir tourner en rond comme un fauve en cage. Depuis la mort d’Embla, un flot de colère bouillonnait en lui et se manifestait par une impatience insupportable. Wynter éprouvait de la compassion pour sa douleur, mais, dans l’immédiat, le grincement de ses bottes sur les galets lui portait sur les nerfs. Elle serra les dents pour retenir un commentaire désagréable.
    


    
      Un soupir agacé monta du groupe des guerriers. «Tabiyb, grommela Úlfnaor, tu te asseoir avant que je te assomme avec mon épée.» Razi lui jeta un regard furibond, et le chef merron fronça ses sourcils bruns. «Assis! ordonna-t-il. Tu me donner le tournis.» Razi s’exécuta, et Úlfnaor marqua son approbation d’un hochement de tête. «Eux bientôt revenir, dit-il. Tu profiter pour te reposer.»
    


    
      Le grand gaillard parlait d’une voix calme, mais ses yeux sombres fouillaient la rive opposée avec anxiété. Autour de lui, ses guerriers paraissaient tendus; les trois femmes affûtaient leurs épées, les trois hommes scrutaient les sous-bois de l’autre côté du gué. Quand ils s’étaient mis en route au matin, ils espéraient retrouver Albéron et engager des pourparlers, de sorte que les uns et les autres s’étaient préparés avec soin. Ils avaient revêtu les tuniques et les braies brodées vert pâle du costume traditionnel merron et s’étaient orné les bras, les mains et le cou de bijoux tribaux en argent. Hélas, ils avaient chevauché toute la journée sans trouver la moindre trace du Prince Rebelle et l’après-midi tirait à sa fin. Wynter commençait à craindre qu’on les ait envoyés sur une fausse piste.
    


    
      Elle croisa le regard de la guérisseuse merronne, Hallvor. Celle-ci lui adressa un sourire rassurant mais Wynter décelait de la nervosité sur son visage. Les deux chiens d’Úlfnaor furetaient au bord de l’eau. Ils levèrent la tête quand ils entendirent Hallvor se lever. La guérisseuse rengaina son épée en descendant vers la berge, et les chiens de guerre remuèrent la queue, avides d’action. Mais elle se contenta de leur caresser la tête d’une main calleuse en regardant la forêt de l’autre côté. Elle bougonna quelque chose en merron. Úlfnaor lui répondit sur un ton apaisant.
    


    
      Wynter aurait bien voulu que Christopher soit présent, et pas uniquement pour lui servir d’interprète. Elle fronça les sourcils en priant pour qu’il revienne vite. Le gravier crissa derrière elle –Razi. Son ombre immense tomba sur Wynter et il s’accroupit à côté d’elle, les coudes sur les genoux, les yeux sur la rive opposée.
    


    
      «Je ne crois pas que nous aurons beaucoup plus de chance ici», dit-il à voix basse.
    


    
      Wynter hocha la tête. Les Merrons longeaient la rivière depuis le petit matin, en s’arrêtant à certains lieux convenus à l’avance dans l’espoir que les hommes d’Albéron finissent par se montrer et les conduisent au camp des rebelles. C’était leur quatrième halte, et l’endroit paraissait aussi désert que les trois précédents. Ils patientaient depuis plus d’une heure maintenant mais Úlfnaor rechignait à poursuivre. Apparemment, si le rendez-vous n’avait pas lieu ici, il ne leur resterait plus qu’un endroit où rencontrer leurs guides. Et si celui-là ne donnait rien non plus, leur mission diplomatique se solderait par un échec. Les guerriers du Nord devraient rentrer chez eux bredouilles, et Razi, Wynter et Christopher ne seraient pas plus près de trouver le camp d’Albéron qu’ils ne l’étaient trois semaines auparavant.
    


    
      «Chris et Sól sont partis depuis trop longtemps», murmura Wynter.
    


    
      Razi soupira et se massa le visage. Il ne se donna pas la peine de répondre. Wynter commençait à se répéter, mais elle n’en avait cure. L’inquiétude la rendait irritable. Il ferait nuit dans moins de quatre heures, et elle voulait avoir Christopher sous les yeux. Elle le voulait à côté d’elle, et non quelque part dans ces bois infestés de Loups-Garous où les hommes du roi continuaient à traquer les rebelles.
    


    
      «Úlfnaor n’aurait jamais dû les autoriser à partir seuls, pesta-t-elle. Au diable ces fichues reconnaissances! En vérité, je crois qu’il les a laissés partir uniquement pour les occuper et ne plus les entendre.»
    


    
      Razi lâcha un grognement approbateur. Christopher avait toujours été un trompe-la-mort incorrigible, et quant à Sólmundr, eh bien, depuis la mort de son bien-aimé Ashkr, le guerrier merron ne tenait plus en place. Christopher et lui semblaient se monter la tête l’un l’autre, et tous deux piaffaient d’impatience, pressés de passer à l’action. Ils s’étaient enfoncés dans la forêt avec beaucoup trop d’enthousiasme et trop peu de prudence au goût de Wynter. Elle aurait voulu les voir revenir. Même avec le chien de Sólmundr, Boro, pour les accompagner, elle avait peur que les deux amis soient affreusement vulnérables dans cette forêt.
    


    
      Wynter ouvrait la bouche pour le formuler à voix haute quand Hallvor et les chiens de guerre dressèrent brusquement la tête. Sourcils froncés, la guérisseuse fit un pas en avant, les yeux sur l’orée de la forêt. Les chiens se mirent à grogner. Hallvor les fit taire d’un geste.
    


    
      Razi et Wynter se levèrent. Sur les rochers, les Merrons firent de même, l’épée à la main.
    


    
      «Cad é, a Hallvor?» demanda Úlfnaor.
    


    
      Hallvor lui intima de se taire, les yeux fixés devant elle. Elle indiqua les arbres.
    


    
      «Coinín, répondit-elle. Agus é ag rith.»
    


    
      C’était Christopher, qui accourait à toute vitesse et sans un bruit à travers les arbres, ses longs cheveux noirs flottant derrière lui. Ses bras minces et ses jambes pompaient l’air. Il déboucha au soleil et franchit le gué en soulevant une cascade d’éclaboussures. Boro et Sólmundr le suivaient au pas de course.
    


    
      «Vite! haleta Christopher. Quelqu’un vient, et pas pour parlementer!»
    


    
      Les Merrons se tournèrent vers leurs chevaux, mais Sólmundr les rappela. Il courut droit jusqu’aux rochers, se jeta sur la pile d’armes et ramassa son arc long et ses flèches. Ses compagnons l’imitèrent et il leur glissa des explications essoufflées pendant que tout le monde s’équipait.
    


    
      Les yeux gris de Christopher croisèrent ceux de Wynter quand il s’arrêta devant elle. «Plus le temps de fuir, dit-il. Il va falloir se battre! Ils sont juste derrière nous.»
    


    
      Elle tira son épée. «Combien sont-ils?
    


    
      — Ai-je le temps de charger le pistolet à mèche?» demanda Razi.
    


    
      Christopher secoua la tête en réponse aux deux questions. «J’ignore combien ils sont, je ne crois même pas qu’ils sachent que nous sommes là. Mais ils arrivent droit sur nous, et ils sont bougrement pressés. Oublie le pistolet, Razi. Contentez-vous de tirer l’épée, tous les deux, et restez derrière les archers.»
    


    
      Sólmundr cria quelque chose, et Christopher se retourna juste à temps pour attraper l’arbalète qu’il lui avait lancée. Son carquois de carreaux noirs suivit, et Wynter l’attrapa d’une seule main tandis que Christopher actionnait le levier d’armement de son arbalète. Elle lui tendit un carreau. Il chargea son arme et se tourna face au gué. Wynter vint se placer à côté de lui, l’épée au poing.
    


    
      Sólmundr écarta une mèche rousse qui lui tombait devant les yeux et banda son arc long, le regard rivé aux arbres. Les Merrons se déployèrent le long de la rive, l’arc prêt, leurs chiens de guerre tapis en silence à leurs côtés. Le bois et le cuir des arcs grinçaient; les guerriers mettaient juste assez de tension dans les cordes pour armer leurs flèches sans tirer à fond pour l’instant. Le calme de cette soirée d’automne retomba autour d’eux pendant qu’ils attendaient.
    


    
      Christopher appuya son arbalète au creux de son épaule et se campa solidement sur ses jambes. «Les voilà», chuchota-t-il. Wynter les entendait à présent, qui se rapprochaient très vite. Au contraire de Christopher et de sa course silencieuse, les nouveaux arrivants semblaient foncer à l’aveuglette à travers les sous-bois. C’était le bruit d’une course paniquée, désespérée. Les Merrons achevèrent de bander leurs arcs et visèrent l’orée de la forêt.
    


    
      L’homme qui jaillit d’entre les arbres ne les aperçut pas tout de suite. Il déboucha dans le soleil en titubant et pataugea dans l’eau claire jusqu’au milieu du gué sans paraître remarquer l’impressionnante rangée de guerriers qui l’attendait de l’autre côté. La tête basse, il se tenait le ventre à deux mains et semblait consacrer toute son énergie à mettre un pied devant l’autre.
    


    
      «Arrêtez! s’écria Wynter. Ne tirez pas!»
    


    
      Alerté par sa voix, l’homme s’immobilisa sur des jambes flageolantes. Privé de son élan, il parut perdre sa capacité à rester debout et tomba immédiatement à genoux avant de s’écrouler tête la première dans les eaux peu profondes. La rivière rougit autour de lui.
    


    
      Suivit un moment de silence abasourdi où tout le monde regarda le sang du malheureux s’élever de son corps, tourbillonner et partir en filets sombres dans le courant. Puis Razi jeta son épée sur le gravier et pataugea dans le gué pour faire rouler l’homme sur le dos.
    


    
      Wynter croyait qu’il avait perdu connaissance, mais à peine eut-il le visage hors de l’eau que l’homme inhala une grande goulée d’air et empoigna le manteau de Razi d’une main sanglante.
    


    
      «Aidez-moi, fit-il d’une voix rauque. Aidez-moi…» Ses yeux mi-clos se posèrent sur les Merrons, qui tenaient leurs arcs braqués sur les arbres et dont l’attention se partageait entre le nouveau venu et ceux qui risquaient de surgir à sa poursuite.
    


    
      Razi entreprit de redresser le malheureux, et Wynter courut l’aider. Christopher les rejoignit au milieu du gué. Sans baisser son arme, il les contourna pour se placer devant eux, l’arbalète pointée sur la berge opposée.
    


    
      «Retournez derrière les archers, ordonna-t-il avec brusquerie.
    


    
      — La cavalerie… la cavalerie…, gémit le blessé alors qu’ils le traînaient hors de l’eau. Fuir… le prince.»
    


    
      Razi croisa le regard de Wynter par-dessus la tête de l’homme tandis qu’ils l’allongeaient sur les galets tièdes. «Vous faites partie de la cavalerie du roi?» murmura-t-il, en retournant l’homme et en ouvrant son pourpoint afin d’examiner sa blessure. Wynter fit la grimace en découvrant la plaie béante qu’il avait au flanc. Elle dut détourner les yeux devant la masse des os et des organes palpitants.
    


    
      «Je vais chercher ta trousse», annonça-t-elle.
    


    
      Mais Razi secoua la tête, l’air sombre, et Wynter comprit qu’il n’y avait plus rien à faire.
    


    
      «Oui… non… non, ils sont à mes trousses. Oh, Jésu, aidez-moi…» L’homme tenta de ramper, en plantant ses doigts sanglants dans le gravier, les traits déformés par la douleur. Le sang giclait à gros bouillons de sa blessure et rougissait les pierres autour de lui.
    


    
      «Chut, lui murmura Wynter en posant la main sur son visage. Ne vous agitez pas… Restez allongé, l’ami.» L’homme se calma, et reposa la tête par terre en geignant. «Qui est à vos trousses? lui demanda-t-elle.
    


    
      — La cavalerie… la cavalerie… les hommes du roi.»
    


    
      Wynter jeta un coup d’œil à Razi. Les hommes du roi.
    


    
      «Vous travaillez pour mon frère», dit Razi d’une voix douce.
    


    
      Pour la première fois, l’homme leva vers lui des yeux qui s’agrandirent sous l’effet de la peur. «Que Dieu me vienne en aide, souffla-t-il. Vous êtes l’Arabe.» Il gémit et ferma les paupières. «Oh, je suis perdu.
    


    
      — Ce sont les hommes de mon père qui vous poursuivent? demanda Razi. Vous cherchiez à regagner le campement des rebelles?
    


    
      — Le seigneur Razi voudrait rencontrer son frère, expliqua Wynter à voix basse. Il désire le réconcilier avec le roi. Nous pouvons vous emmener en lieu sûr, si vous voulez, mais indiquez-nous comment rejoindre le prince.» Cependant l’homme, convaincu désormais d’être entouré d’ennemis, enfonça le visage dans le gravier et se tut.
    


    
      «Razi, intervint Christopher en jetant un coup d’œil à son ami. Les Merrons ne peuvent pas se laisser capturer par les hommes du roi.»
    


    
      Sólmundr et Úlfnaor regardèrent Razi par-dessus leur épaule. Le reste des Merrons, incapables de suivre la discussion, scrutaient toujours les sous-bois en jetant des regards anxieux vers leurs chefs et l’homme à la peau mate qu’ils avaient juré de protéger.
    


    
      «Razi, insista Christopher, si les hommes de ton père arrivent il faudra leur tirer dessus! Sans quoi tu condamnes tous ces gens à la mort, et ta mission sera un échec.»
    


    
      Razi secoua la tête et refusa de détacher son regard du blessé.
    


    
      Wynter lui toucha le bras. Elle leva les yeux vers le visage peiné de Christopher.
    


    
      «Les hommes du roi nous tuerons, ma jolie, dit Christopher. Il va falloir se battre ou mourir; il n’y a pas d’autre solution.
    


    
      — Eux arrivent!» cria Sólmundr, et Wynter bondit sur ses pieds, tandis qu’un bruit de galopade enflait rapidement à travers les arbres. Elle soupesa son épée et revint se placer à côté de Christopher, le cœur battant, en proie à la colère et à la peur. Grand Dieu, comment avait-elle pu en arriver là? Àdevoir combattre des soldats loyaux à la couronne, et à choisir entre les tuer ou mourir?
    


    
      Les Merrons ordonnèrent à leurs chiens de rester assis et armèrent de nouveau leurs arcs. Des reflets de soleil sur du métal scintillèrent sous les frondaisons tandis que des silhouettes sombres s’avançaient vers eux. Úlfnaor, dont les bras énormes frémissaient sous l’effort, visait avec soin en murmurant quelque chose à ses guerriers. De toute évidence il leur répétait: «Attendez… attendez…»
    


    
      Wynter se campa sur ses jambes et releva son épée. Sa décision était prise. Elle n’avait pas l’intention de mourir ici. Elle n’allait pas mourir!
    


    
      Christopher se tourna vers Razi, quêtant sa permission de tirer.
    


    
      Razi baissa la tête, les yeux clos. Puis il ramassa son épée, se leva et rejoignit ses deux amis. Christopher épaula à l’instant où les soldats du roi jaillirent d’entre les arbres.
    


    
      Ils n’étaient que deux, et s’avancèrent dans le gué avec une allégresse presque enfantine. Wynter n’oublierait jamais leur expression quand, au lieu du soldat blessé qu’ils s’attendaient à voir, ils se retrouvèrent brusquement confrontés à une rangée d’archers aux visages durs.
    


    
      Pendant un bref instant le temps parut se figer, puis le plus jeune des soldats porta la main à son épée. Le carreau de Christopher le cueillit entre les deux yeux et le fit basculer en arrière sur sa selle. Puis on n’entendit plus que le claquement sec des arcs longs et le chuintement des flèches qui filaient vers leurs cibles et s’y enfonçaient avec un bruit sourd. Les corps inertes des soldats s’abattirent dans la rivière en soulevant des gerbes d’écume. Leur sang s’écoula dans le courant, comme celui du rebelle.
    


    
      Wynter baissa son arme et regarda mourir les hommes du roi.
    


    
      Les chevaux splendides trébuchèrent sous une deuxième volée de projectiles. Ils s’écroulèrent et leur sang se mêla dans l’eau claire à celui de leurs cavaliers. Une grande tache rouge s’étala bientôt à travers le gué, en petits tourbillons, avant de s’étendre jusqu’à la berge où les vaguelettes mouchetées de soleil vinrent colorer les pierres aux pieds de Wynter.
    


    
      Derrière la jeune femme, Razi se détourna de cette vision macabre pour s’agenouiller auprès du rebelle blessé. Wynter le regarda fermer les yeux sans vie du malheureux. Pendant un instant fugace, Christopher resta près de Wynter, le bras autour de sa taille. Puis il s’avança dans les eaux écarlates du gué pour aider les Merrons à récupérer leurs flèches.
    

  


  
    
      Au campement des rebelles
    


    
      La soirée était bien avancée et les ombres de la forêt se fondaient dans la nuit quand Christopher arrêta sa jument en travers du sentier, juste devant Wynter. Il jura dans sa barbe. Inquiète, la jeune femme pressa sa monture contre la sienne pour s’avancer à ses côtés. Elle scruta les sous-bois afin de distinguer ce qui le contrariait. Autour d’eux, l’air s’emplit de hennissements légers et de bruits de sangles tandis que les Merrons s’immobilisaient à leur tour. Des marmonnements et des exclamations maussades se firent entendre.
    


    
      Penchée sur sa selle pour mieux voir, Wynter sentit son cœur se serrer. Deux mètres plus loin, les arbres s’interrompaient brusquement, et ils allaient devoir continuer à découvert sur une vingtaine de pas avant de retrouver la sécurité de la forêt. La trouée semblait s’étendre à perte de vue de part et d’autre.
    


    
      «Oh, Christopher, cela ne me dit rien qui vaille.»
    


    
      Christopher hocha la tête. «Nous serons aussi vulnérables que des nourrissons si nous traversons ici.»
    


    
      Wynter jeta un coup d’œil à la tête de leur compagnie où Razi chevauchait auprès d’Úlfnaor et de Sól. Tous trois fixaient la trouée avec la même expression soucieuse.
    


    
      «Je pas aimer ça, déclara Sól à voix basse. Sentir mauvais. Nous devoir faire le tour.»
    


    
      Úlfnaor échangea un regard avec Razi, qui secoua la tête avec brusquerie. «Selon moi, il faut traverser.»
    


    
      L’Aoire acquiesça. «Allons, nous traversons, trancha-t-il. Wari, Coinín, Soma et Frangok vous couvrir nos arrières. Suivre ensuite si tout va bien.» Devant le regard désapprobateur de Sólmundr, Úlfnaor soupira. «Le temps presser, Sól. Nous pas risquer changer de route. Devoir nous fier au jugement de Tabiyb. Traverser ici.»
    


    
      Sólmundr jeta un regard furibond à Razi, qui demeura imperturbable, les yeux fixés droit devant lui. Au bout d’un moment, Sólmundr capitula en grommelant. On lança des ordres en merron et les personnes désignées sortirent leurs arcs.
    


    
      Wynter croisa le regard de Christopher alors qu’il chargeait son arbalète.
    


    
      «Je te préviens, ma jolie, lui annonça-t-il solennellement. Si nous parvenons de l’autre côté sans une égratignure, je veux sept baisers de la dame Protectrice Moorehawke.»
    


    
      Il avait l’air si sûr de lui, tellement confiant et rayonnant de vie, que Wynter tendit le bras et l’empoigna par sa tunique. Il se laissa attirer vers elle en souriant et elle écrasa ses lèvres contre les siennes, avec une brutalité farouche. Ils restèrent ainsi un moment, leurs deux fronts collés l’un à l’autre, les yeux mi-clos.
    


    
      «Sois prudent, souffla-t-elle.
    


    
      — Tu me devras six autres baisers comme celui-ci.»
    


    
      Elle sourit. «Traverse en un seul morceau, homme libre, et je t’accorderai peut-être davantage.»
    


    
      Son sourire creusa ses fossettes. «Toujours des promesses…», murmura-t-il.
    


    
      Ils s’embrassèrent une dernière fois, malgré leurs chevaux qui s’agitaient sous eux. Puis Wynter se détacha, se couvrit le visage, et sans un regard en arrière, sortit du bois avec les autres dans la lumière du crépuscule.
    


    


    
      Heureux d’échapper enfin à l’atmosphère étouffante de la forêt, les chiens de guerre gambadaient à l’avant-garde, la langue pendante, en agitant joyeusement la queue. Les Merrons gardaient un œil sur eux. Quand, au milieu de la trouée, les chiens cessèrent brusquement de folâtrer et se figèrent, Úlfnaor leva le bras, et les cavaliers firent stopper leurs montures.
    


    
      Les chiens de guerre baissèrent la tête, leur attention tournée vers l’orée de la forêt devant eux. Soudain, Boro se mit à hurler et bondit en avant en aboyant furieusement. Ses congénères l’imitèrent.
    


    
      Effrayé par ce concert d’aboiements, le cheval de Wynter rejeta la tête en arrière et voulut faire demi-tour. Wynter serra les cuisses avec force.
    


    
      «Tout doux, Ozkar!» siffla-t-elle.
    


    
      Hors de vue dans les arbres, un autre cheval lâcha un hennissement apeuré, et Wynter scruta les ombres, à l’affût des cavaliers qui s’y cachaient.
    


    
      Sur un ordre d’Úlfnaor, les chiens revinrent à contrecœur au pied des chevaux, où ils tournèrent en rond sans cesser d’aboyer. Leur vacarme était assourdissant.
    


    
      «Ciúnas!» cria Sólmundr, et les chiens se turent aussitôt. Ils commencèrent à aller et venir devant leurs maîtres en geignant, le regard fixé sur les arbres sombres.
    


    
      Devant eux la forêt demeurait silencieuse, plongée dans une pénombre impénétrable pour des yeux encore éblouis par le soleil. Autour de Wynter, les Merrons attendaient. Elle était convaincue qu’à cet instant, caché dans les arbres derrière elle, Christopher avait le doigt sur la gâchette de son arbalète. Elle se retint de regarder par-dessus son épaule, d’imaginer le sifflement des flèches et le bruit sourd avec lequel elles s’enfonceraient dans leurs cibles. Elle refoula le souvenir de la rivière rougie de sang et des cadavres, et huma l’air à la recherche d’une odeur de mèche lente en train de se consumer. Elle ne sentit rien. Tant mieux! Au moins, personne ne pointait un canon dans leur direction. C’était déjà ça.
    


    
      Àsa droite, Razi rentra la tête dans les épaules et remonta discrètement son écharpe. Wynter bénit le soleil accablant qui leur avait à tous fait enfoncer leur chapeau sur leur tête, ainsi que les nuées de mouches qui pouvaient justifier qu’ils se couvrent le visage. Quand Razi se redressa sur sa selle, elle se réjouit de constater que, entre son chapeau et son écharpe, il était presque impossible de distinguer sa peau mate. Avec son manteau vert foncé et sa stature remarquable, il ressemblait à n’importe quel autre guerrier merron. En ce qui la concernait, Wynter espérait que sa petite taille passerait inaperçue.
    


    
      Un sifflement se fit entendre, et le cœur de Wynter s’emballa quand elle reconnut le signal de reconnaissance des alliés d’Albéron. Úlfnaor répondit par le sifflement convenu. Le silence retomba parmi les arbres, puis une voix cultivée lança en sudlandais:
    


    
      «Si loin?»
    


    
      La première partie du mot de passe d’Albéron! Se pouvait-il qu’ils touchent enfin au but?
    


    
      Úlfnaor répondit: «Et toujours pas rendus.»
    


    
      Un cavalier sortit de la forêt et arrêta son cheval près d’un gros rocher qui bordait le sentier. Il baissa le bord de son chapeau pour se protéger du soleil et regarda les chiens d’un air méfiant. Il ne portait pas d’uniforme mais son baudrier et ses armes étaient de facture militaire, et il montait un destrier qu’il commandait d’une main experte, même si l’animal roulait des yeux inquiets et piaffait nerveusement en présence des chiens. Wynter était sûre d’avoir affaire à un ancien officier de l’armée de Jonathon. Elle le dévisagea froidement par-dessous son chapeau. Un officier du roi, sans uniforme et qui avait pris le parti d’Albéron contre son souverain. Que fallait-il en penser?
    


    
      Les mots «sale traître» lui vinrent à l’esprit, mais alors elle repensa aux soldats morts dans la rivière; à leur sang qui se mêlait à l’eau, à leurs loyautés partagées. Tous trois étaient convaincus d’obéir à l’appel du devoir. Tous trois étaient morts. Elle ravala son animosité. Voyons quelles explications va nous apporter cette soirée, se dit-elle.
    


    
      Úlfnaor rejeta son chapeau en arrière pour que ses longs cheveux bruns tombent librement sur ses épaules. Il ouvrit son manteau d’un haussement d’épaules afin de révéler ses bracelets tribaux. Sólmundr vint se ranger à côté de son chef et lui aussi repoussa son chapeau, secoua ses cheveux blond roux et dénuda ses bras. Pendant un instant terrible, Wynter crut que tous les Merrons allaient suivre leur exemple. Mais Hallvor et les frères rouquins conservèrent leur écharpe et leur chapeau. Les différences de Razi demeurèrent cachées.
    


    
      Dans son hadrish hésitant, Úlfnaor déclara: «Je Úlfnaor, Aoire an Domhain, envoyé diplomatique de princesse royale Marguerite Shirken de Nordland. Je apporte papiers destinés à prince royal Albéron Fils de Roi. Je demande sauf-conduit jusque son campement.»
    


    
      L’officier quitta momentanément les chiens des yeux pour étudier Úlfnaor avec attention. Il détailla ensuite chacun des cavaliers qui l’accompagnaient. Wynter se raidit quand il posa les yeux sur Razi, mais l’officier ne lui accorda ni plus ni moins d’intérêt qu’aux autres, et quand vint le tour de la jeune femme, son regard passa sur elle sans s’attarder. Il se retourna ensuite vers Úlfnaor et lui dit, dans un hadrish irréprochable:
    


    
      «Vous avez des hommes sous les arbres.
    


    
      — Vous aussi», rétorqua Úlfnaor.
    


    
      L’officier maugréa. «Sacrée escorte pour un vulgaire messager», dit-il.
    


    
      Úlfnaor ne répondit pas tout de suite. Quand il prit la parole, ce fut d’une voix lourde de menace: «Je envoyé diplomatique, répéta-t-il. Je seigneur du peuple merron, requis par princesse royale de Nordland afin aider dans ses négociations.»
    


    
      Wynter dévisagea attentivement l’officier. Sauf négligence impardonnable de la part d’Albéron, cet homme devait avoir reçu des instructions détaillées concernant la manière de recevoir chaque visiteur; son attitude envers Úlfnaor serait donc le reflet de celle du prince.
    


    
      «Pardonnez-moi, grommela-t-il. Je ne voulais pas vous offenser.»
    


    
      Wynter n’appréciait pas du tout le ton qu’il avait pris. Úlfnaor le dévisagea froidement et ne répondit pas.
    


    
      L’officier fit un geste par-dessus son épaule, et un autre cavalier sortit du bois. «Mon lieutenant va vous accompagner au camp. Par ordre de Son Altesse le prince Albéron, je vous accorde votre sauf-conduit. Vous pouvez dire à vos hommes de vous rejoindre.»
    


    
      Úlfnaor n’eut qu’à incliner la tête, et aussitôt un martèlement de sabots et des bruits de sangles résonnèrent sur le sentier derrière Wynter tandis que les autres émergeaient de leurs cachettes. Elle sentit un cavalier s’approcher sur sa gauche, entendit sa monture souffler et s’ébrouer. Elle jeta un coup d’œil sur le côté. C’était Christopher, le visage voilé, les yeux braqués sur les arbres.
    


    
      Sur un signe de tête de son supérieur, le lieutenant fit tourner son cheval et conduisit le groupe dans la forêt.
    


    
      Wynter mit un moment à s’habituer à la pénombre, et elle découvrit alors avec stupeur qu’ils étaient encerclés de soldats. Une quinzaine ou une vingtaine de cavaliers en armes bordaient le sentier de part et d’autre et regardaient les Merrons en silence.
    


    
      Quand les voyageurs furent passés, la moitié des soldats tournèrent leur monture vers la trouée. Les autres emboîtèrent le pas aux Merrons, en les suivant sans un mot à travers les arbres. Wynter nota mentalement leurs positions et leur armement, puis se concentra sur le sentier.
    


    
      Le sol montait en pente raide, et les taillis devinrent si denses que les Merrons se virent forcés de chevaucher à la file indienne, en colonne étirée, vulnérables. Les soldats qui les escortaient n’étaient plus que des ombres dans les sous-bois; et leur guide, une silhouette lointaine et silencieuse. La lumière tombait en biais à travers le feuillage et Wynter remarqua qu’elle changeait constamment de direction: d’abord inclinée vers la droite, elle parut pivoter progressivement à gauche puis de nouveau à droite. On nous fait tourner en rond, pensa-t-elle. Elle regarda en arrière pour apprécier la profondeur des ombres, la nature impénétrable de la forêt. Jamais ils ne retrouveraient leur chemin. Pas sans guide.
    


    
      Christopher chevauchait juste derrière elle. Affalé nonchalamment sur sa selle, il ne paraissait guère s’intéresser au paysage. Mais, alors que Wynter allait se retourner vers l’avant, elle le vit tendre le bras et casser une branche au passage. Presque imperceptible, ce geste laissa la branche pointer à angle droit dans la direction d’où ils venaient. Christopher croisa son regard et lui adressa un sourire rusé.
    


    
      Les yeux écarquillés, Wynter se retourna sur sa selle. Quelques instants plus tard, Sólmundr se cogna la jambe gauche dans un tronc et sa botte laissa une marque dans l’écorce. Un peu plus loin, Hallvor se baissa pour passer sous une branche; elle la repoussa et la branche se retrouva pliée en deux –dans la direction d’où ils venaient, elle aussi.
    


    
      Après un moment calculé, Wynter jeta un coup d’œil en arrière à Christopher. Il lui fit un clin d’œil. Elle sourit. Ces gens n’auraient aucun problème à retrouver leur chemin, qu’Albéron le veuille ou non.
    


    


    
      Ils débouchèrent brusquement hors du couvert des arbres pour se retrouver face à un rempart de terre. Un groupe d’hommes les contemplaient d’en haut, tenant des arbalètes, et les voyageurs furent pratiquement coincés entre eux et les cavaliers silencieux qui les avaient accompagnés à travers la forêt.
    


    
      Sans un mot, le lieutenant d’Albéron passa le poste de garde au petit trot et disparut à l’intérieur du campement. Les Merrons restèrent là, à se bousculer dans le peu d’espace disponible, sous le regard impassible des gardes. Wynter poussa Ozkar tout contre la jument de Razi.
    


    
      Ce dernier épiait par l’ouverture dans le rempart, et Wynter suivit son regard pour tâcher d’apercevoir le camp d’Albéron. Il semblait extrêmement bien situé. Installé sur une pente, avec un torrent à ses pieds et adossé à une falaise de schiste, c’était non seulement une position facile à défendre mais également à fuir, au besoin.
    


    
      «Malin», murmura Razi.
    


    
      Wynter approuva d’un hochement de tête. Oui, Albi s’était montré malin. Il avait bien choisi son emplacement.
    


    
      Elle jeta un coup d’œil aux soldats sur le rempart. Ils avaient l’air bien nourris et très disciplinés; pas du tout ce qu’on attendrait d’une bande de rebelles fuyant le courroux du roi. Apparemment, son ami d’enfance était devenu un excellent meneur d’hommes.
    


    
      Reportant son attention sur le campement, Wynter trouva ce qu’elle cherchait dans les hauteurs, loin de l’entrée: une tente carrée, plus haute que les autres et dressée à l’écart, dont le seul ornement était la flamme royale accrochée au poteau central. Elle la regarda fixement, comme si cela pouvait suffire à en faire sortir Albéron.
    


    
      Le lieutenant revint et arrêta son cheval au seuil du camp. «Il faut vous défaire de vos armes, annonça-t-il à Úlfnaor. Dites à vos hommes de les attacher à leurs selles. Vous pourrez traverser le camp à cheval, mais dans le quartier royal, vous devrez mettre pied à terre.»
    


    
      Sur un signe de tête d’Úlfnaor, Sólmundr traduisit et les Merrons commencèrent à se désarmer. Christopher et Wynter encadrèrent Razi pour le masquer autant que possible à la vue des soldats, et eux aussi entreprirent de se débarrasser de leurs armes.
    


    
      «J’espère qu’ils n’ont pas l’intention de nous fouiller, murmura Christopher en attachant son katar à ses fontes. Je doute que notre ami brun ici présent puisse passer pour un pâle seigneur du Nord.
    


    
      — Oui», reconnut Wynter, en observant le lieutenant.
    


    
      Elle s’attendait à ce qu’il leur ordonne de montrer leurs visages et d’écarter les bras pour être fouillés. Mais quand les Merrons furent enfin désarmés, le lieutenant fit simplement faire demi-tour à son cheval et les conduisit dans le camp.
    


    
      Wynter se tourna vers Razi avec stupéfaction, et il lui rendit un regard éberlué par-dessus son écharpe. On les laissait entrer? Sans plus de précaution que ça?
    


    
      Les Merrons passèrent lentement et dignement de l’autre côté du rempart, mais Razi et Wynter hésitaient encore. Le seul signe qu’ils avaient reçu d’Albéron depuis le début de cette affaire était les assassins qu’il avait selon toute vraisemblance envoyés à son frère. Quel genre d’accueil pouvaient-ils attendre de sa part, et à quoi ressemblerait ce garçon qu’ils avaient aimé tous les deux, devenu un homme dont ils ne savaient plus rien?
    


    
      Christopher s’approcha, le regard sur Razi. «Eh bien, venez, leur dit-il sèchement. Il est un peu tard pour rebrousser chemin.»
    


    
      Razi poussa un long soupir. Puis il carra les épaules, enfonça son chapeau encore plus bas sur son visage et fit avancer son cheval au-delà du rempart pour entrer dans le camp de son frère.
    

  


  
    
      Albéron
    


    
      On les conduisit directement au cœur du campement, vers la grande tente qui était certainement celle d’Albéron. Wynter observait les lieux avec une admiration circonspecte. Le camp n’avait rien d’un cortège royal traditionnel, surchargé de luxe et ralenti par un personnel imposant; il s’agissait d’un campement militaire, léger et bien ordonné. Il y régnait une discipline donnant le sentiment qu’il pourrait être entièrement démonté et déplacé en moins d’une heure. Wynter devait admettre qu’elle était impressionnée.
    


    
      Àgauche de la voie principale –entourée par les tentes des soldats et sous la garde vigilante des quartiers royaux –s’alignait une rangée d’abris civils. Wynter reconnut les dômes aux couleurs vives des yourtes de Haunards, les tentes aux icônes peintes des Tisserands, ainsi qu’un pavillon bleu décoré de licornes et autres fanfreluches midlandaises. Elle les découvrit avec un malaise croissant. Des Haunards, des Midlandais et des Tisserands. Des représentants des trois principaux adversaires du royaume, venus négocier avec Albéron dans le dos de son père. Difficile de croire qu’il puisse y avoir une bonne raison à cela.
    


    
      Les Merrons traversèrent le camp en une colonne impeccable, menée par Úlfnaor et Sólmundr. Les deux seigneurs avançaient tête et bras nus, selon la coutume merronne, mais pour couvrir Razi les autres gardaient le visage couvert et dissimulaient leurs beaux vêtements sous leurs manteaux. Leurs chevaux avaient le pas aussi léger que des pur-sang arabes, et leurs gigantesques chiens de guerre trottaient à leurs côtés avec autant d’obéissance que de superbe. Une escorte royale n’aurait pas été plus majestueuse, songea Wynter.
    


    
      La nouvelle de leur arrivée les avait précédés dans le camp, et, dans les quartiers militaires, les soldats interrompaient leurs corvées afin de les regarder passer. Certains sortaient de leur tente, d’autres s’approchaient pour mieux voir. Dans les quartiers civils, deux Tisserands les fixaient avec suspicion de sous l’auvent de leur pavillon. En découvrant les symboles païens peints sur leurs chevaux, l’un d’eux se renfrogna, se signa et cracha.
    


    
      On n’apercevait aucun Haunard et leurs yourtes de feutre paraissaient désertes, lourdes et immobiles dans la lumière du soir.
    


    
      Quelque chose retint l’attention de Wynter, une silhouette sombre qui s’avançait entre les tentes militaires. Elle se pencha discrètement en arrière pour l’observer, et à sa grande surprise découvrit un prêtre midlandais qui tenait une écuelle à la main. Il déboucha sur la voie principale devant le groupe des Merrons. Sans paraître remarquer les nouveaux venus, il baissa sa tête encapuchonnée pour s’engouffrer sous le pavillon bleu. Wynter frémit. Les devoirs diplomatiques de son père l’avaient contrainte à passer un certain temps à la cour midlandaise, et Wynter en avait gardé un bien mauvais souvenir des prêtres midlandais et du rôle enthousiaste qu’ils jouaient dans la répression religieuse.
    


    
      Elle jeta un coup d’œil à Razi, assis très droit sur sa jument noire, toute son attention focalisée sur les quartiers royaux qui les attendaient en silence. Des soldats se rassemblaient des deux côtés de la voie, comme pour les encercler.
    


    
      Malgré elle, Wynter palpa son ceinturon.
    


    
      Christopher gloussa doucement à côté d’elle. «Moi aussi, je n’arrête pas de chercher mon arme», murmura-t-il. Devant eux, ils virent Wari porter discrètement la main à sa hanche puis la retirer avec un sursaut quand il se rappela son fourreau vide. «Nous avons l’air tellement sûrs de nous, observa Christopher, alors que nous ne sommes que des canards sur de la glace fine.»
    


    
      On les conduisit au pied de la pente qui menait aux quartiers royaux et le lieutenant leur fit signe de s’arrêter. Il y eut un moment d’attente nerveuse, pendant lequel les Merrons regardèrent vers le haut, au milieu du cliquetis des sangles et du halètement des chevaux. Au sommet de la pente, la toile blanche de la tente royale claquait et frémissait sous la brise. On apercevait une table, des cartes et quelques chaises sous l’auvent.
    


    
      Des bruits de voix leur parvinrent, mais ils étaient trop loin pour distinguer les paroles. Puis on repoussa la moustiquaire qui barrait l’entrée principale et deux Haunards sortirent de la tente. Ils s’arrêtèrent sous l’auvent le temps de mettre leurs chapeaux bariolés. Le plus jeune porta le regard au-delà des arbres, comme perdu dans ses pensées, mais son compagnon baissa les yeux vers eux. Àla vue des Merrons, sa main se figea sur son chapeau. Il murmura quelque chose, et le plus jeune regarda à son tour. Il toisa longuement les visiteurs; son visage plat couleur de miel demeurait inexpressif, et ses yeux noirs restaient indéchiffrables. Il enfonça son chapeau plus bas sur ses sourcils, adressa quelques mots à son aîné et descendit la pente.
    


    
      Son compagnon le suivit avec un dédain ostentatoire. Mais le plus jeune Haunard ralentit le pas en s’approchant, l’œil attiré par les chevaux du Nord et la splendide jument de Razi. Wynter sourit. La fascination des Haunards pour les chevaux était bien connue. Razi aurait intérêt à dormir avec les rênes enroulées autour du poing, cette nuit.
    


    
      En arrivant à sa hauteur, le jeune Haunard jeta un bref coup d’œil au visage masqué de Wynter, avant de passer son chemin. Wynter se retourna sur sa selle pour l’observer. Voici donc un Haunard, songea-t-elle. Comme ils ont l’air différents de nous!
    


    
      «Ma jolie… ma jolie!» Christopher lui allongea un petit coup de pied pour l’arracher à sa rêverie et elle pivota sur sa selle, surprise. «Est-ce lui?» murmura-t-il en indiquant d’un coup de menton le haut de la colline.
    


    
      Un garçon d’une dizaine d’années se tenait à l’entrée de la tente royale –petit, maigre, avec de fins cheveux châtains, il s’agissait de toute évidence d’un page. «Enfin, Christopher, siffla-t-elle, le cœur battant. Un peu de bon sens! A-t-il l’air d’un prince de sang?»
    


    
      Sur un signe de tête du garçon, le lieutenant se laissa glisser au bas de sa selle, gravit la pente au pas de course et disparut dans la tente. Les Merrons patientèrent en silence. Le lieutenant réapparut quelques instants plus tard. Il dévala la pente et s’arrêta devant Úlfnaor, plissant les yeux sous sa main en visière.
    


    
      «Son Altesse royale vous remercie d’avoir pris la peine de venir, lui annonça-t-il. Vous pouvez me remettre les papiers.»
    


    
      Wynter sentit son cœur se serrer. Úlfnaor accusa le coup. Puis son regard se durcit et il se redressa sur sa selle, froidement. Il ne pipa mot.
    


    
      Le lieutenant poursuivit sans se démonter: «Je vous donne la permission de faire reposer vos gens et vos chevaux pendant que vous attendrez la réponse. On pourra vous apporter de quoi manger, si vous manquez de provisions.»
    


    
      Il tendit la main pour obtenir les papiers, sans la moindre expression de déférence. Wynter était convaincue qu’il agissait ainsi sur ordre d’Albéron et qu’il s’agissait d’un affront délibéré. Elle se demanda si cela reflétait la position d’Albi à l’égard d’Úlfnaor lui-même, ou plutôt à l’égard de Marguerite Shirken, dont ce dernier était l’envoyé.
    


    
      Úlfnaor demeura silencieux. Sólmundr, en revanche, fit avancer sa monture d’un claquement de langue, forçant le lieutenant à reculer à distance respectueuse. Après quoi, il tira sur ses rênes et toisa le lieutenant avec autant de mépris qu’un aigle pour une fourmi.
    


    
      «Cet homme être mon seigneur et Berger, Úlfnaor, Aoire an Domhain, déclara-t-il d’une voix douce. Il apporte papiers de princesse royale Marguerite Shirken de Nordland. Il venir négocier avec prince Albéron au nom de la princesse et de tout le peuple merron. Vous retournez l’annoncer à votre maître comme un chef d’État et membre de la famille royale du peuple merron. Après, je donne à vous permission de nous conduire en présence de prince Albéron.»
    


    
      Le lieutenant hésita, et Wynter le vit soupeser ses options. Elle n’aurait pas voulu être à sa place, coincé entre la noblesse ombrageuse des Merrons et les ordres de son maître. Mais quand le lieutenant balaya du regard les Merrons qui le dévisageaient froidement, la sympathie qu’elle éprouvait pour lui ne l’empêcha pas de le fixer avec tout le mépris qu’elle put rassembler. Le lieutenant tourna les talons et repartit vers la tente d’Albéron.
    


    
      Quand il eut disparu à l’intérieur, Úlfnaor se tourna vers Razi. Une question implicite se lisait clairement sur son visage: si tout se déroule comme nous l’avions prévu, dois-je faire ce dont nous avons parlé? Razi hocha la tête, et Úlfnaor reporta son attention sur la tente. Le lieutenant en ressortait; quelqu’un l’accompagnait, cette fois, et Wynter sursauta en le reconnaissant. Olivier! Grand Dieu, c’était Olivier! Razi crispa les mains sur le pommeau de sa selle, et se pencha légèrement en avant tandis que l’homme qu’ils avaient appelé «mon oncle» descendait la pente dans leur direction.
    


    
      Cinq ans avaient passé depuis la dernière fois que Wynter avait vu Olivier, mais il était comme dans son souvenir: plus petit que le roi Jonathon, les cheveux bruns, fins et lisses, avec les mêmes yeux d’un bleu intense que son cousin royal et la même carrure athlétique. Il paraissait amaigri cependant, prématurément vieilli, les traits tirés. Wynter l’observa approcher en se rappelant avec tristesse la grande bonté de cet homme, et sa gaieté malicieuse. Son père et lui avaient été de si grands amis! Olivier avait toujours été un sujet loyal. Que s’était-il passé pour qu’il complote en secret contre son roi, et accueille ses ennemis à sa table?
    


    
      Olivier vint se planter devant le cheval de Sólmundr, et Wynter sentit une détermination glaciale se refermer sur son cœur et occulter ses souvenirs d’enfance. Oncle ou non, cet homme avait trahi le trône. Il avait délibérément agi contre son roi, et poussé l’héritier du roi à faire de même. Il allait avoir bien du mal à s’expliquer.
    


    
      «Vous refusez de remettre les papiers royaux?» demanda froidement Olivier, dans un hadrish impeccable.
    


    
      Sólmundr fit mine de répondre, mais Úlfnaor leva la main pour l’interrompre. Le guerrier s’inclina devant son chef et fit reculer son cheval au sein du groupe.
    


    
      «Je sentir dans mon cœur qu’il y a eu erreur dans la façon de me présenter au prince royal, répondit Úlfnaor d’une voix douce. Je être certain de ça, car si prince royal sait que je être envoyé diplomatique de princesse royale, ici avec permission de négocier au nom de mon peuple, il m’accueille avec honneur et me traite avec respect, comme vrai chef d’État, avec la grâce et la noblesse de celui qui être destiné à devenir roi.» Olivier plissa les lèvres à ces paroles. Úlfnaor soutint son regard. «Et donc, continua-t-il, je laisser mon second me présenter encore, sachant que, cette fois, il n’y aura pas erreur.»
    


    
      Sólmundr fit de nouveau avancer son cheval. Il répéta ce qu’il avait dit au lieutenant, pendant que le reste des Merrons patientaient. Cette fois-ci, Olivier s’inclina et le lieutenant s’empressa de l’imiter.
    


    
      «Seigneur Úlfnaor, déclara Olivier, plié en deux, veuillez me pardonner. Nous attendions un simple messager et non un envoyé diplomatique. Vous nous prenez au dépourvu, je le crains. Si le prince avait compris…
    


    
      — Peu importe. Je pardonne. Allons-y.»
    


    
      Olivier se redressa. «Hélas, Son Altesse royale est très occupée. Elle vous demande de lui pardonner, de bien vouloir lui remettre les papiers et vous assure qu’Elle vous recevra dès qu’Elle en aura la possibilité.»
    


    
      Wynter ferma les yeux et secoua la tête. Voilà donc comment les choses allaient se passer. Après tous les efforts, tous les sacrifices qu’il avait dû consentir pour arriver jusqu’ici, il était clair qu’Úlfnaor n’obtiendrait jamais son audience. Il n’aurait pas l’occasion de négocier au nom de son peuple. Il ne serait rien d’autre qu’un messager, et Shirken aurait le dernier mot.
    


    
      Il y eut un long silence, pendant lequel Úlfnaor demeura assis lourdement sur sa selle pendant que Sól s’abîmait dans la contemplation des arbres.
    


    
      «Je accompagne vous à la tente royale, trancha Úlfnaor. Je remettre les papiers en personne, comme il est mon devoir. Ensuite, vous montrez à nous où nous installer et je attendre le bon vouloir du prince.»
    


    
      Olivier cligna des yeux, surpris. Il escomptait plutôt une réaction d’orgueil blessé, une discussion plus âpre. Il ouvrit la bouche pour répondre, puis changea d’avis, hocha la tête et fit signe aux Merrons de mettre pied à terre pour le suivre vers le haut de la colline.
    


    
      Christopher rejoignit Wynter et tous deux vinrent se placer à côté de Razi tandis que le groupe gravissait la pente dans les derniers rayons du crépuscule. Parvenus devant la tente d’Albéron, Úlfnaor et Sól s’avancèrent avec les papiers. Les autres Merrons refermèrent les rangs autour de Razi. Wynter ne distinguait plus la tente mais entendit la voix d’Olivier annoncer les seigneurs merrons.
    


    
      «Votre Altesse, je vous présente le seigneur Úlfnaor, Aoire du peuple merron, émissaire de Son Altesse la princesse Marguerite du Nordland.»
    


    
      Cette déclaration fut accueillie en silence, et Wynter imagina Albéron qui sortait dans la lumière, Úlfnaor et Sól agenouillés dans la poussière, et Úlfnaor qui tendait le paquet de missives. Elle se représenta Albéron qui tendait le bras et prenait les papiers. Elle essaya de se le figurer, non pas comme celui qu’elle avait connu, mais comme un homme. Cependant rien ne lui vint, sinon l’image du garçon de dix ans qu’elle avait vu pour la dernière fois sur le seuil du palais, le soleil dans les cheveux, la main levée en signe d’adieu. Elle attendit sa voix, en se demandant si elle la reconnaîtrait. Mais Albéron ne dit rien.
    


    
      Ce fut Olivier qui déclara: «Son Altesse vous remercie.»
    


    
      Àcôté de Wynter, Razi retenait son souffle. Elle faillit lui prendre la main. Les Merrons leur bouchaient la vue, et Wynter se sentait cernée de toute part. Elle aurait voulu les repousser et arracher le foulard qui masquait son visage. Elle avait envie de crier: Albi, c’est nous! C’est Wyn et Razi! On est là! Elle jeta un coup d’œil à Christopher, debout à la gauche de Razi. Il serrait les poings.
    


    
      La voix d’Úlfnaor s’éleva soudain, pressante, comme si Albéron avait tourné les talons et que le chef merron désirait l’empêcher de partir. «Votre Altesse! J’ai autre paquet pour vous. C’est aussi mon devoir de remettre lui entre vos mains.»
    


    
      Il y eut une pause, comme si le prince prenait tout son temps pour se retourner. Une voix étonnamment grave demanda: «Un autre paquet?»
    


    
      Razi ôta son chapeau et son écharpe. Il laissa le manteau merron glisser de ses épaules. Il releva la tête. Les Merrons s’écartèrent, et les deux frères se retrouvèrent enfin face à face.
    


    
      Albéron, la main en visière sur les yeux, demeura abasourdi. Il mit un moment à comprendre, puis fit un pas en avant, un large sourire aux lèvres. Il laissa retomber sa main et murmura: «Razi.»
    


    
      Wynter le dévisagea avec stupéfaction, et le monde parut se rétrécir autour de lui; elle ne voyait plus que lui, là, en cet instant. Albéron. Àpeine si elle entendit Olivier appeler les gardes à grands cris, si elle sentit les Merrons refermer les rangs afin de protéger Razi. Les bruits de bottes des soldats qui accouraient n’étaient qu’un écho lointain.
    


    
      Albéron! Albéron était là.
    


    
      Il est si grand! songea-t-elle, émerveillée. Et de fait il l’était, aussi grand que Razi, et aussi bien bâti, ayant hérité comme lui des épaules et de la stature de leur père. Ses anciennes boucles, coupées très court, ne formaient plus désormais qu’un chaume blond roux; ses sourcils pâles se dessinaient nettement sur sa peau brunie par le soleil. Mais ses yeux restaient les mêmes, d’un bleu intense sous les paupières lourdes. C’était toujours lui, c’était toujours Albi.
    


    
      Wynter sentit ses lèvres s’élargir en un sourire mais, alors qu’elle s’avançait à sa rencontre, le visage d’Albéron se ferma, ses sourcils retombèrent et son masque de cour glissa en place. Ce n’était plus le frère disparu ni l’ami d’enfance qui se tenait devant elle, mais un prince, et son expression la figea sur place. Quand Albéron baissa la tête pour toiser Razi à travers l’air chargé de poussière, Wynter sut avec une certitude glaciale que ce n’était pas son frère qu’il voyait, mais un rival potentiel ainsi qu’un adversaire possible dans son conflit contre le roi.
    


    
      Le bruit des soldats en train d’approcher arracha la jeune femme à ses réflexions. Les Merrons se pressaient autour de Razi. Les chiens de guerre se mirent à aboyer, et Úlfnaor leur cria: «Tarraingígí siar!» L’un des soldats s’écria: «Qu’on abatte ces foutus chiens!»
    


    
      Sans détacher les yeux de son demi-frère, Albéron leva la main et rugit: «Assez!» Les soldats s’arrêtèrent.
    


    
      Dans le silence relatif qui s’ensuivit, les grondements des chiens étaient d’autant plus évidents. Sól murmura: «Tóg go bog é», et les chiens se calmèrent. Piétinements et murmures nerveux montèrent dans l’air du soir –des bruits dangereux, annonciateurs d’une bataille imminente. Quand Razi s’éclaircit la gorge et sortit du cercle protecteur des Merrons, Wynter dut se faire violence pour ne pas le retenir.
    


    
      Il s’avança à découvert en écartant les bras pour bien montrer qu’il n’était pas armé.
    


    
      «Votre Altesse, lança-t-il, le seigneur Razi sollicite la permission de s’approcher pour vous parler.»
    


    
      Wynter regarda Albéron avec anxiété. C’était une introduction soigneusement calculée de la part de Razi. Elle affirmait à la fois sa reconnaissance d’Albéron comme héritier légitime du trône, et l’acceptation du fait qu’il n’était lui-même qu’un simple seigneur. Par ces quelques mots Razi assurait Albéron, et surtout ses hommes, qu’il n’avait aucune prétention au trône.
    


    
      Albéron hocha la tête avec froideur, et Razi vint s’agenouiller dans la poussière devant son frère.
    


    
      Wynter fit passer son poids d’un pied sur l’autre. Derrière elle, Christopher observait une immobilité mortelle; ses yeux gris scintillaient dans l’ombre de son écharpe. Les instructions de Razi, au cas où Albéron déciderait simplement de détacher sa tête de ses épaules, étaient de se cacher tous les deux parmi les Merrons, puis de se retirer discrètement. Quand Razi leur avait demandé cela, Wynter et Christopher avaient échangé un regard sans faire de commentaire. Ni l’un ni l’autre n’avait l’intention de se retirer discrètement.
    


    
      «Votre Altesse, déclara Razi, je viens à Vous au nom de Sa Majesté le bon roi Jonathon, vous offrir mes services en tant qu’émissaire et ambassadeur, s’il sied à Votre Altesse.»
    


    
      Nous y voilà, songea Wynter, le cœur battant. Nous y voilà.
    


    
      Razi venait d’annoncer à tous qu’il était là au nom du roi. Il s’était agenouillé, sans armes ni défense, aux pieds d’Albéron, et lui avait annoncé qu’il ne l’aiderait pas dans sa rébellion. Wynter retint son souffle. Albéron se trouvait à présent confronté à unchoix: soit il saisissait cette occasion d’entamer un dialogue avec son père, soit il décapitait son demi-frère et se débarrassait ainsi du seul autre prétendant possible au trône de Jonathon.
    


    
      Albéron, le regard rivé sur la nuque de son frère, prit la parole. «Faites sortir tout le monde de la tente», ordonna-t-il à Olivier en sudlandais.
    


    
      Olivier hésita. «Votre Altesse, je ne crois pas…
    


    
      — Faites sortir tout le monde, Olivier.»
    


    
      Àcontrecœur, Olivier s’engouffra dans la tente royale et en ressortit presque aussitôt avec le page, un secrétaire et un garde royal.
    


    
      Albéron leur adressa un signe de tête et ils rejoignirent les soldats. «Viens», dit-il, et sans attendre que Razi se relève, il tourna les talons et disparut à l’intérieur.
    


    
      Olivier s’empressa de le suivre.
    


    
      Abasourdi, Razi demeura un moment à genoux. Puis il se leva, et, d’un pas mal assuré, rejoignit les deux hommes à l’intérieur. Wynter jeta un coup d’œil à Christopher. Àl’instant où le rabat retomba sur leur ami, ils s’élancèrent sur le sol cuit par le soleil et coururent jusqu’à la tente avant que quiconque puisse les arrêter.
    


    
      Wynter se glissa dans la pénombre, à la grande surprise de Razi et d’Albéron. Les deux frères s’écartèrent d’un bond. Albéron essuya ses larmes, tira son épée et vint se placer devant Razi. La tente s’emplit d’ombres tandis que les soldats se pressaient à l’entrée en rugissant. Christopher pivota pour les affronter et Olivier bondit sur lui, une dague à la main.
    


    
      Razi tira le chevalier en arrière, en s’écriant: «Non, Olivier, arrêtez! Albi, c’est Wynter! C’est Wyn!»
    


    
      Wynter arracha son écharpe, et Albéron, l’épée brandie bien haut, se figea avec un sursaut pour la dévisager d’un air incrédule. «Wyn!» s’écria-t-il.
    


    
      Les soldats se bousculèrent dans la tente, furieux, l’arme au poing. Ils marchèrent sur Christopher mais Albéron, toute son attention focalisée sur Wynter, leur fit un signe.
    


    
      «Tout va bien, leur dit-il. Vous pouvez vous retirer…»
    


    
      Les soldats renâclèrent, face à Christopher qui les regardait dangereusement, les poings levés. Albéron détacha enfin son regard de Wynter, vit ses hommes qui bombaient le torse et rugit, en proie à une colère soudaine:
    


    
      «Oh, sortez! Dehors, pour l’amour de Dieu, tas de bons à rien! Ils auraient déjà pu me tuer deux fois s’ils l’avaient voulu. Fichez-moi le camp!»
    


    
      Les hommes battirent en retraite, honteux, et Albéron se tourna aussitôt vers Wynter, transfiguré de joie. «Wyn! s’exclama-t-il en rangeant d’un coup sec son épée au fourreau. Regardez-moi ça!»
    


    
      Àla stupeur de Wynter, il prit son visage entre ses mains et se pencha pour l’embrasser. D’abord sur la bouche, puis sur le front, et enfin sur les deux joues, chaque fois un peu plus fort. Puis il la saisit par la taille et la fit tournoyer jusqu’à lui couper le souffle.
    


    
      «Regardez-moi ça! cria-t-il. Non mais, regardez-moi ça! Ma petite sœur! Toujours haute comme trois pommes, mais devenue une vraie femme!»
    


    
      Il la reposa brusquement par terre et se retourna vers son frère. Wynter trébucha et Christopher s’approcha pour la soutenir, posant une main sur son dos. Elle cligna des paupières, prise de vertiges, tandis qu’Albéron empoignait le visage de Razi, le regardait dans les yeux, éclatait de rire et le serrait fougueusement contre lui.
    


    
      «Il t’a envoyé! Je savais qu’il le ferait. Je le savais! Le vieil entêté n’a pas pu te retenir longtemps après ton retour. Je savais que tu lui ferais entendre raison!» Il empoigna la tête de son frère en glissant ses doigts dans ses cheveux frisés. «Oh, quelle ruse cruelle de sa part, dit-il d’une voix rauque. Me faire croire à ta mort. C’était trop cruel, Razi, trop cruel…» Àses paroles, Razi fit la grimace et serra lui aussi son frère. «C’était trop cruel», murmura Albéron, puis il se tut un long moment, car les mots étaient trop lourds pour tous les deux.
    

  


  
    
      Son Altesse
    


    
      Olivier tapota la main de Christopher avec la pointe de son épée. «Vous feriez mieux de vous écarter de la dame», suggéra-t-il doucement, avant de presser le plat de sa lame contre le bras du jeune homme pour lui faire lâcher la taille de Wynter.
    


    
      Christopher fit un pas en arrière, les bras écartés, et d’un geste avec son épée Olivier lui indiqua de reculer encore. Christopher hésita et se tourna vers Wynter. Elle lut de la surprise dans ses yeux du fait qu’elle ne prenait pas aussitôt sa défense et son cœur se serra.
    


    
      Sur la route, oublier leurs différences avait été facile. Ils étaient simplement Christopher et Iseult, et, pendant une éternité, rien d’autre n’avait eu d’importance. Ils n’avaient jamais eu le temps de discuter de ce retour à la vie de la cour, et Wynter avait toujours pensé que Christopher s’y adapterait. Brusquement gagnée par la panique et le regret, elle comprit qu’ils avaient laissé beaucoup trop de questions en suspens et qu’à présent il était trop tard. Elle le dévisagea calmement, avec sur les lèvres le souvenir de leur dernier baiser, et pria pour qu’il joue le jeu jusqu’à ce qu’ils puissent discuter en détail de certaines choses. Mais les yeux gris de Christopher se durcirent; il baissa le menton, et Wynter, affolée, devina qu’il allait dire quelque chose qu’ils regretteraient tous les deux.
    


    
      Le rire d’Albéron les sauva. Tout en s’essuyant les yeux, il regardait Christopher des pieds à la tête avec une tolérance amusée avant de s’adresser à Olivier en sudlandais.
    


    
      «Ne soyez pas trop dur avec lui, chevalier, dit-il. Ces sauvages n’ont pas le sens des convenances. Le pauvre espère sans doute se faire bien voir en protégeant la femme de Razi –pardonne-moi la crudité de mes propos, Wyn.
    


    
      — Albéron…, le prévint Razi.
    


    
      — Olivier, pourquoi ne pas l’emmener rejoindre les autres? continua Albéron. Trouvez-leur quelque chose à grignoter et un endroit où poser leurs sacs jusqu’à ce que je sois prêt à les recevoir.
    


    
      — Albéron…, commença Wynter d’une voix douce.
    


    
      — En fait, l’interrompit Christopher en dévoilant son visage, le sauvage en question préfère rester, à moins que le seigneur Razi ait d’autres instructions pour lui.»
    


    
      Un silence tendu s’installa, le temps qu’Albéron digère le fait que Christopher parlait parfaitement sudlandais.
    


    
      «Christopher Garron est mon second, Votre Altesse, intervint Razi. Mon garde du corps. Et aussi un grand ami.
    


    
      — Un ami», répéta Albéron. Le prince examina froidement Christopher, ses vêtements, ses bracelets. Son regard s’arrêta sur ses mains affreusement mutilées, puis remonta jusqu’à son visage. «Votre sudlandais est excellent, maître Garron.
    


    
      — Merci, Votre Altesse», répliqua sèchement Christopher.
    


    
      Incline-toi, songea Wynter. Incline-toi, bon sang! Mais bien sûr, Christopher n’en fit rien.
    


    
      «Les autres le parlent-ils également? demanda Albéron. Il me semble bien sournois de le dissimuler si c’est le cas. Je pensais pouvoir m’entretenir en garmain avec les messagers de la princesse; c’est une surprise de découvrir qu’ils ne parlent que le hadrish, et si mal, encore. Quoique, peut-être…?» Il jeta un œil hésitant à Christopher, avec une expression dubitative. «Peut-être êtes-vous leur traducteur?»
    


    
      Christopher lui retourna un regard noir. Une fierté dangereuse s’allumait dans ses yeux. «Je ne doute pas que les seigneurs merrons sachent parler le garmain à la perfection, rétorqua-t-il. Ils ont choisi de parler hadrish par respect envers le seigneur Razi. Lui ne parle ni le garmain ni le merron, et, en tant que membres de la noblesse, il serait indigne de leur part de tenir une conversation que l’un d’eux ne pourrait pas suivre.»
    


    
      Si Albéron prit cette remarque pour lui, il n’en laissa rien paraître. «Je vois», dit-il. Il réfléchit brièvement, puis se tourna vers Olivier. «Laissez-nous, maintenant, et remerciez le chef merron de ses égards envers mon frère. Dites-lui que je lui en suis reconnaissant. Trouvez où les loger, sa suite et lui… Dans de bonnes conditions.»
    


    
      Olivier hésita. Il jeta un coup d’œil à Christopher, puis murmura: «Nous n’avons nulle part où les mettre, Votre Altesse.»
    


    
      Albéron soupira. «Demandez à nos hommes de se serrer. Réquisitionnez quelques tentes. Je veux que ces gens soient installés comme il convient avant la tombée de la nuit, Olivier. Je ne tiens pas à bouleverser le protocole, mais, s’ils doivent rester, je les veux à un endroit où je puisse les voir. Maître Garron, accompagnez donc messire Olivier. Gardez un œil sur les vôtres; et faites-moi savoir s’ils ont le moindre motif de mécontentement.»
    


    
      Christopher se raidit. «Je ne suis pas un espion, siffla-t-il.
    


    
      — Christopher, intervint Razi d’une voix calme qui ramena sur lui l’attention générale, il serait probablement plus sage que tu aides les Merrons à s’installer.» Christopher soutint son regard. «La dame Protectrice et moi ne risquons rien, ajouta Razi avec un sourire affectueux. Merci, mon ami.»
    


    
      Christopher se tourna brièvement vers Wynter, qui hocha la tête pour lui faire savoir que tout irait bien. Elle s’efforça d’adoucir son expression, de sourire et d’afficher la même gratitude chaleureuse que Razi, sans parvenir à se départir de cette sensation effroyable de congédier un domestique. Christopher pinça les lèvres. Puis il lança un dernier regard soupçonneux à Albéron, s’inclina avec raideur et quitta la tente à grands pas. Wynter ne tourna pas la tête pour le voir sortir.
    


    
      Olivier s’attarda, maussade, en dévisageant tour à tour les deux frères.
    


    
      «Ouste! lui dit Albéron en souriant. Dehors! Je vous adresserai un rapport complet au petit matin.»
    


    
      Olivier se renfrogna, s’inclina et partit, laissant Wynter, Razi et Albéron entre eux.
    


    
      Tous trois demeurèrent immobiles un moment alors que la lumière vacillait et dansait dans la tente. Un peu de poussière pénétra par l’entrée, troublant l’air pendant que les soldats se retiraient. Deux ombres imposantes tombèrent sur la toile de la tente –la garde personnelle d’Albéron se postait sous l’auvent. Un grand calme s’installa.
    


    
      Le petit page de tout à l’heure glissa la tête par l’ouverture. Albéron lui sourit.
    


    
      «Apporte-nous de la bière, Anthony, s’il te plaît. Avec du fromage, et… y a-t-il du pain?»
    


    
      Le garçon hocha la tête, et Albéron le congédia d’un geste. On entendit ses pas s’éloigner. Albéron se tourna vers sa famille. «Comment allons-nous procéder? demanda-t-il d’une voix douce. Il y a tant de choses à dire…» Il regarda Razi. «J’aimerais terminer mes négociations, Razi. Avant de rentrer. J’ai toujours voulu lui présenter le résultat, comme un fait accompli, et il me reste beaucoup à faire. Même si tout est quasiment prêt.»
    


    
      Razi se tenait appuyé à une petite table pliante en bois sombre. Il tendit les bras derrière lui et posa les doigts sur le plateau rayé. «Ce n’est pas le roi qui m’envoie», admit-il. L’expression d’Albéron se refroidit aussitôt. Razi continua. «Notre père ne m’a rien dit de toi, ni de ce que tu as fait. Je suis venu en secret, sans sa permission, dans l’espoir de vous réconcilier l’un et l’autre… si tant est que ce soit encore possible.»
    


    
      Albéron secoua la tête avec une désapprobation maussade. «Eh bien, dit-il. Eh bien, eh bien. Voilà que tu joues les politiciens avec moi, mon frère? J’avais espéré que tu aurais laissé ces petits jeux derrière toi au Maroc. Que toi, au moins, tu me parlerais en homme –avec franchise et sans détours.
    


    
      — Je ne joue aucun jeu, Albéron. Je viens seulement…
    


    
      — Àpeine as-tu ouvert la bouche que tu viens déjà de me mentir», l’interrompit Albéron.
    


    
      Razi voulut protester, mais son frère leva la main pour le faire taire. «Non, dit-il. N’en dis pas plus. Je sais que tu as passé des années à ménager la chèvre et le chou, Razi, et notre père peut t’en être reconnaissant. Mais il va falloir perdre cette habitude à présent, c’est compris? Tu es avec moi, maintenant. De mon côté. Tu n’as plus besoin de faire semblant. Nous allons pouvoir continuer ensemble désormais, comme des hommes, honnêtement et sans faux-semblant.»
    


    
      Razi se renfrogna. Il pinça les lèvres comme pour ravaler une réponse.
    


    
      «C’est bien, murmura Albéron en se radoucissant. C’est bien. Rien ne sert de jouer au plus malin.» Il adressa un mince sourire à Wynter. «Àce propos, quelle mouche t’a piqué de traîner notre pauvre petite sœur jusqu’ici? Ne me dis pas qu’elle est là pour repriser mes chausses?
    


    
      — Albéron, gronda Wynter, que fais-tu ici, exactement?»
    


    
      Albéron sourit. «Bon sang! s’exclama-t-il. Voilà ce que j’appelle une approche directe, petite sœur. Droit au but, et sans artifices. Tu n’imagines pas combien cela me change. Ton séjour auprès de Marguerite t’aurait-il enseigné la franchise? T’a-t-elle montré ce que régner signifie?
    


    
      — Seulement si régner suppose de soumettre son peuple à coups de gourdin et d’envoyer les dissidents au bûcher.
    


    
      — C’est parfois nécessaire, dame Protectrice. J’ai fini par comprendre qu’un chef doit parfois renoncer aux belles paroles pour mater l’opposition. Comment dit-on? Soit vous êtes avec moi, soit vous êtes contre moi. C’est bien ça?» Albéron hocha la tête. «C’est ça.»
    


    
      Visiblement lancé, il se mit à marcher de long en large dans la tente, tête baissée, très concentré. «Jusqu’à une date récente, je n’étais pas certain que notre père comprenne cela… mais là!» Albéron eut un sourire admiratif. «Mortuus in vita! Voilà un acte royal authentique. Je ne l’en aurais jamais cru capable –désavouer son unique héritier légitime! Bien sûr, il aurait été plus simple pour lui de me faire tuer, mais comme toujours, il a renâclé devant le dernier obstacle. Je peux vous dire que si j’étais roi et que mon fils s’opposait à moi, j’irais le chercher dans la montagne avec ses partisans et je les ferais pendre tout au long de la Route du port.»
    


    
      Wynter croisa le regard de Razi. La confusion qu’on lisait sur le visage brun de son ami reflétait en tout point celle qu’elle-même ressentait. Albéron était-il vraiment en train de reprocher à son père de ne pas l’avoir éliminé?
    


    
      «Ta mort, en revanche, continua Albéron en pointant le doigt sur Razi, était un coup de génie. Quel meilleur moyen de me briser que le prétendu meurtre de mon frère? Si quelque chose pouvait m’abattre, ce serait bien ça! Le vieux me connaît bien, Razi, il faut lui reconnaître ça. J’ai bien failli tout arrêter.
    


    
      — Mais il ne s’agissait pas d’une ruse! s’écria Wynter. Albi, c’était ce pauvre Shuqayr. C’était Shuqayr! Et Simon De Rochelle avec ses hommes. Ces meurtres étaient bien réels, Albi. Ils ont vraiment commis ces choses horribles. Et ils l’ont fait en prenant Shuqayr pour Razi! Oh, Albi. Ce qu’ils ont infligé à ce malheureux! Si tu savais!
    


    
      — Shuqayr?» Albéron secoua la tête avec commisération. «Ce grand Arabe qui traînait avec toi? Le fils de l’apothicaire? Je suis désolé, Razi. Il m’avait l’air d’un bon garçon.»
    


    
      Razi ne dit rien. Il demeura appuyé à la petite table, à fixer son frère, le visage fermé comme un livre.
    


    
      «Ils ont fait cela parce qu’ils croyaient que Razi convoitait ton trône, Albi, poursuivit Wynter. Ils lui ont infligé tout cela pour…
    


    
      — Ah, d’accord, l’interrompit Albéron. Oui, je comprends.» Il s’avança jusqu’au seuil de la tente, et la mort effroyable de Shuqayr parut passer au dernier plan de ses préoccupations tandis qu’il contemplait son camp. «Mon peuple ferait n’importe quoi pour me protéger, murmura-t-il en effleurant du regard les tentes bien alignées qui se teintaient de rose dans le crépuscule. J’ai beaucoup de partisans à la cour, comme vous avez pu vous en rendre compte. Même s’ils ignorent encore la nature de mon différend avec notre père, continua-t-il en se tournant vers Razi, ils sont bien déterminés à t’empêcher de monter sur le trône. Non pas que je doute de toi, mon frère. Et pourtant, Dieu sait si on m’a raconté comment tu bondissais par-dessus la table du banquet en écartant les gardes en pleurs sur ton passage dans ton empressement à t’asseoir à ma place. Mais je sais qu’il n’est pas dans ta nature de convoiter un tel pouvoir. Tu n’es pas homme à devenir roi. N’y vois aucune offense; je ne dis pas cela pour te dénigrer. Tout le monde n’est pas destiné à régner.» Il contempla le campement d’un air songeur. «D’ailleurs, que se passerait-il si c’était le cas? Nous serions sans cesse en train de nous quereller, tous, pendant que le royaume irait à la ruine.»
    


    
      Il sourit, et posa les yeux sur Wynter. «Amener notre sœur avec toi était malin, cependant. Tu as sans doute pensé que sa présence affaiblirait ma résolution? Je regrette, Wyn, mais je crains que tu doives t’accommoder de rations militaires et dormir à la dure pendant un temps encore. J’attends mes derniers délégués –ces canailles ont plusieurs jours de retard– et je ne lèverai pas le camp avant d’en avoir terminé ici.»
    


    
      Wynter se hérissa à ces propos. Dieu sait qu’elle était habituée à passer à la cour pour une petite fleur fragile qu’il convenait de protéger, mais après tout ce qu’elle avait traversé, entendre ce genre d’insanités dans la bouche d’Albéron lui était insupportable.
    


    
      «Je suis venue de mon propre chef, Albéron Fils de Roi, déclara-t-elle avec raideur. C’est uniquement par l’effet du hasard et de la bonne fortune que Razi et moi nous sommes rencontrés. J’ai tout risqué pour venir. J’ai abandonné mon pauvre père sur son lit de mort pour partir à ta recherche.»
    


    
      Àla mention de Lorcan, Albéron perdit contenance. Il rougit, ouvrit la bouche pour répliquer, mais ne trouva rien à dire. Quand Wynter comprit que son père lui était complètement sorti de la tête, sa colère balaya la retenue que lui imposaient les usages de la cour. Voyant Albéron s’avancer vers elle, elle leva brusquement la main pour l’arrêter.
    


    
      «Albéron! s’écria-t-elle. Que fais-tu? Le royaume est en ébullition! Ton père est fou de colère et de peur. Ces partisans dont tu es si fier? Ils gisent au fond des torrents et des fossés sur cette montagne! Ou ils se balancent dans des cages le long de la Route du port. Et ceux qui sont encore libres ont fait le serment d’assassiner ton frère!»
    


    
      Albéron recula, les yeux écarquillés, et Wynter marcha sur lui en lui martelant la poitrine du doigt. «Tout ce que nos pères ont bâti est en train de s’effondrer, Albéron! Et, bon sang, c’est toi, la cause de tout ce tumulte! Alors ne restez pas plantée là, Votre Altesse, à me parler de rois et d’actes royaux alors que vous semblez déterminé à renverser tout ce que nos pères ont fait de bien, et à transformer ce royaume en un même charnier que le reste de l’Europe!»
    


    
      Elle s’arrêta, douloureusement près d’éclater en sanglots, et faute de mots, lui décocha un coup de poing dans la poitrine.
    


    
      «Wynter…, commença Albéron d’une voix douce. Wyn…»
    


    
      Il voulut lui prendre la main, mais elle se dégagea d’un geste rageur. Elle fit un pas en arrière en essuyant ses larmes. Pourquoi avait-il fallu qu’elle pleure? Maintenant, il allait la considérer comme une gamine incorrigible et se sentir obligé de la consoler. Cette conversation ne mènerait plus nulle part.
    


    
      «Wyn, répéta-t-il, tu dois pourtant savoir que je ne ferais rien qui puisse compromettre l’œuvre de nos pères.» Elle leva la tête vers lui, surprise. «Tout ce que j’ai fait, c’était dans l’intérêt du royaume. Tu ne peux pas douter de cela, quand même? Mon seul désir est de construire sur les fondations édifiées par nos pères. Simplement, je… Wyn, il y a certaines choses que tu ignores.
    


    
      — Dans ce cas éclairez-nous, intervint Razi à voix basse. Je vous en prie, Votre Altesse. Aidez-nous à comprendre.»
    


    
      Albéron se tourna vers lui avec tristesse. «Razi, dit-il, es-tu vraiment obligé de jouer les courtisans?» Voyant que Razi ne comprenait pas, Albéron soupira. «Appelle-moi mon frère, pour l’amour de Christ. Au moins quand nous sommes entre nous.»
    


    
      Razi parut hésiter. Son œil s’égara vers l’ombre des gardes devant la tente, et Albéron, qui avait suivi son regard, fronça les sourcils.
    


    
      Àcet instant, une voix flûtée se fit entendre à l’extérieur et le page d’Albéron s’annonça sur le seuil. Albéron lui sourit avec tendresse.
    


    
      «Merci, Anthony. Pose tout ça là, sur la table des cartes, puis va chercher mon oreiller sur mon lit, que la dame Protectrice puisse avoir un peu de confort.
    


    
      — Tout de suite, Votre Altesse», pépia le jeune garçon.
    


    
      Albéron se retourna vers son frère.
    


    
      «Viens, Razi. Allons dîner dehors, veux-tu? Nous allons nous asseoir dans le crépuscule, toi et moi: l’héritier légitime et son frère, qui discutent en paix l’un avec l’autre devant l’ensemble de mes hommes. Qu’en dis-tu? As-tu envie de profiter de l’air frais?»
    


    
      Pendant un moment les deux frères se dévisagèrent sans un mot, puis Razi hocha la tête. Albéron sourit. «C’est bien, murmura-t-il.
    


    
      — Et vous, dame Protectrice?» Il s’inclina avec grâce avant d’offrir son bras à Wynter. «Me ferez-vous l’honneur de paraître à ma table?» Elle hésita, peu désireuse d’être considérée comme un simple ornement. «Je vous promets, poursuivit-il avec un sourire malicieux, de répondre à toutes vos questions.»
    


    
      Wynter glissa son bras sous le sien. «Dans ce cas, Votre Altesse, répondit-elle, ce sera avec le plus grand plaisir.»
    

  


  
    
      Le dìner
    


    
      «Anthony! Aurais-tu chipé ça aux hommes?
    


    
      — Au risque que vous me fassiez jeter dans les fers? Sûrement pas, Votre Altesse. Ils m’en ont fait cadeau pour vous.»
    


    
      Albéron se pencha sur le petit chaudron de ragoût et huma avec délice le fumet qui s’en échappait. «Qui l’a abattu? demanda-t-il.
    


    
      — Àvotre avis?
    


    
      — Ne me dis pas…?» Albéron s’esclaffa, en se tournant vers le petit page qui posait son oreiller au creux de la chaise de Wynter. «Encore les Italiens?
    


    
      — Eh oui. Encore eux. Ils sont imbattables à ce petit jeu.
    


    
      — Par Christ! jura Albéron. Il ne restera plus un seul sanglier dans ces bois quand nous rentrerons à la maison. Où sont-ils?
    


    
      — Ils traînent au pied de la colline depuis bientôt une demi-heure, à faire semblant de ramasser du bois, dans l’espoir d’entendre un mot de louanges de votre part.»
    


    
      Albéron s’éloigna dans la direction indiquée. Le garçon acheva de faire bouffer son oreiller et s’adressa timidement à Wynter. «Dame Protectrice, lui dit-il, vous pouvez prendre place à présent.»
    


    
      Sa courtoisie irréprochable rappelait les manières de la cour et Wynter, malgré elle, fit le geste de lisser une robe qu’elle n’avait pas avant de le remercier d’un hochement de tête et de s’asseoir à table. Avec son magnifique manteau écarlate et ses bottes rutilantes, Razi paraissait beaucoup plus à sa place, et le page guetta anxieusement sa réaction pendant que les convives découvraient le fromage dur comme de la pierre, les parts minuscules de pain sans levain et les cuillerées de viande bouillie qu’on leur servait pour le dîner.
    


    
      «Il y a des oignons dans le ragoût, mon seigneur», crut-il bon de souligner.
    


    
      Razi le dévisagea brièvement, puis se tourna vers Albéron, lequel regardait deux hommes tirer une charrette de bois au pied de la colline. «Vous tenez une excellente table, Votre Altesse, lui lança-t-il. Je vous suis infiniment reconnaissant de votre hospitalité.»
    


    
      Albéron lui adressa un sourire forcé, mais le jeune page se redressa en rougissant de plaisir. Il brandit avec enthousiasme le cruchon de bière. «Puis-je vous servir à boire, mon seigneur?»
    


    
      Razi contempla la mousse épaisse qui débordait du cruchon. Wynter dissimula un sourire en le voyant faire la grimace. «Fais donc», murmura-t-il. Le garçon remplit soigneusement son gobelet.
    


    
      «Merci», dit Wynter en souriant au page quand il la servit à son tour. Elle but une petite gorgée de bière, l’œil fixé sur Albéron. Ce dernier, le visage grave, les mains sur les hanches, observait toujours le manège des deux hommes.
    


    
      «Tout le monde a-t-il eu de la viande, Anthony?
    


    
      — Même les sentinelles, Votre Altesse. Tous les hommes à part égale.
    


    
      — Tu en es sûr? Personne n’a été oublié?
    


    
      — Personne, Votre Altesse. Il y avait deux sangliers, largement de quoi satisfaire tout le monde.
    


    
      — Et nos invités?
    


    
      — Aussi, à l’exception des nouveaux venus qui sont arrivés après la distribution.
    


    
      — Très bien», murmura Albéron. Puis il s’avança et leva les bras.
    


    
      «Edoardo et Filippo di Oliva! rugit-il. Aucun sanglier n’échappera donc à vos épieux?» Au pied de la colline, les deux hommes sourirent et s’arrêtèrent, la main en visière au-dessus des yeux. «S’il est vrai qu’un soldat va plus loin le ventre plein, vous avez encore rallongé notre foulée!»
    


    
      La voix forte d’Albéron portait à travers le camp assoupi, et, tout de suite, des acclamations lui répondirent depuis les tentes sombres. Il composait un tableau impressionnant, doré par la lumière du soir, les bras levés, ses cheveux pâles auréolés par les derniers rayons du soleil. Razi et Wynter regardèrent ses hommes se rassembler dans les ombres pourpres de l’allée centrale et lever la tête vers leur prince en souriant.
    


    
      «Les Italiens ont rempli nos chaudrons, une fois de plus! cria-t-il. Qu’en dites-vous, mes amis? Quand nous serons rentrés au palais de mon père, et que nous aurons retrouvé nos familles, ne croyez-vous pas que ces deux frères à la peau basanée devraient se voir accorder le droit de chasser pour approvisionner la cuisine de mon père?»
    


    
      Une clameur d’approbation s’éleva des rangs, suivie de plusieurs railleries bon enfant. Les deux Italiens au pied de la colline échangèrent de petits coups de poing avec des sourires ravis. Albéron leur adressa un hochement de tête et ils s’inclinèrent bien bas.
    


    
      «Àprésent, dépêchez-vous d’apporter ce bois, maudits tire-au-flanc! Ou je vous fais plonger dans le goudron!»
    


    
      Cette menace souleva d’autres rires, puis le calme revint sur le camp à mesure que les hommes retournaient à leur dîner ou à leurs tâches. Dans les quartiers des civils, de la fumée s’échappait du toit des tentes haunardes. Les Tisserands se tenaient assis à l’ombre de leurs auvents; le rougeoiement de leurs pipes les éclairait par intermittence. Les Merrons s’installaient pour la nuit. Wynter allongea le cou discrètement, dans l’espoir d’apercevoir Christopher, mais elle ne repéra que Wari, accroupi à l’entrée de la tente qu’on leur avait prêtée, en train de souffler sur un feu. Albéron resta planté là un moment, à contempler le pavillon bleu midlandais. Puis son regard glissa sur la tente des Merrons. Il soupira, passa la main sur son front avec lassitude et se tourna vers ses gardes avec un sourire.
    


    
      «Allez manger, à présent, leur dit-il. Je n’aurai plus besoin de vous avant demain matin.»
    


    
      Les hommes jetèrent des regards méfiants à Razi, au grand amusement d’Albéron.
    


    
      «Charles, dit-il à l’un d’entre eux, qui se mit au garde-à-vous. Allez donc me chercher les armes de Razi, et celles de la dame Protectrice. Ils se chargeront d’assurer ma sécurité pour la nuit.» Les hommes roulèrent des yeux inquiets, et Albéron rit. «Allez», insista-t-il, et les soldats lui obéirent à contrecœur; ils s’éloignèrent en regardant plusieurs fois par-dessus leur épaule, avec une anxiété manifeste. Albéron les observa se retirer au bas de la colline.
    


    
      «Tu es très aimé de tes hommes, observa Razi d’une voix douce.
    


    
      — Ils ont tout risqué pour moi, et pour le royaume de mon père. Ce sont des hommes en or.»
    


    
      Alors que ses soldats se dirigeaient vers les quartiers des civils, Albéron vint s’asseoir à table. Il paraissait soudain épuisé, vidé de son énergie.
    


    
      «Allume donc les chandelles, Anthony, veux-tu? demanda-t-il avec un soupir. Et demande un peu de bois pour le brasier. Je ne voudrais pas que la dame Protectrice attrape froid.» Il releva la tête en voyant le page hésiter. «Il n’y a plus de chandelles?
    


    
      — Je peux essayer d’en trouver, Votre Altesse, mais…
    


    
      — Aucune importance. Va plutôt nous chercher du bois. Le brasier nous fournira assez de lumière, en plus de la chaleur… et, Anthony?
    


    
      — Oui, Votre Altesse?
    


    
      — Assure-toi que messire Olivier mange quelque chose ce soir.
    


    
      — Bien, Votre Altesse.»
    


    
      Le garçon les quitta, et le silence s’installa entre les trois amis pendant que les gardes d’Albéron remontaient vers eux avec les armes de Razi et de Wynter.
    


    
      «Ce sauvage aux mains mutilées ne voulait pas nous les remettre, grommela l’un des soldats en tendant leurs armes à leurs propriétaires. Le gaillard n’est pas facile, ça non.»
    


    
      Wynter se pencha et aperçut Christopher debout au bas de la colline, spectre blafard dans la pénombre du crépuscule. Elle leva la main discrètement. Tout va bien. Il resta là un moment, à l’observer, puis s’éloigna dans l’ombre. Wynter essaya de le suivre du regard, dans l’espoir de le voir retourner en sécurité sous la tente des Merrons, mais elle le perdit de vue presque aussitôt. Quand elle se tourna vers les autres, Albéron l’étudiait avec attention.
    


    
      «Vous m’avez l’air en excellents termes avec les Merrons», remarqua-t-il.
    


    
      Wynter fut momentanément décontenancée. Tenter de définir sa relation avec les Merrons trahirait ses sentiments pour Christopher, elle en était certaine. Albéron, sensible à sa gêne, fronça les sourcils. Il jeta un coup d’œil en contrebas, là où Christopher se tenait un peu plus tôt.
    


    
      «Je… je ne dirais pas exactement ça», hasarda Wynter, pour ramener sur elle l’attention du prince.
    


    
      Razi grommela. «Ils nous ont été bien utiles, voilà tout. Nous les avons rencontrés sur le chemin. J’ai soigné l’un des leurs, et ils nous ont accordé leur protection.»
    


    
      Albéron congédia ses hommes et attendit qu’ils soient partis pour reprendre la parole.
    


    
      «Tu as dit que ce voleur était ton ami, rappela-t-il à son frère.
    


    
      — Christopher n’est pas un voleur! intervint Wynter.
    


    
      — Maître Garron ne fait pas partie de leur groupe, dit Razi. Ce serait une erreur de le penser, Albéron.»
    


    
      Albéron les dévisagea l’un et l’autre. Tous deux le fixaient avec une expression renfrognée.
    


    
      «Vous n’êtes donc pas liés à ces gens? finit-il par demander.
    


    
      — En aucune façon, lui assura fermement Razi.
    


    
      — Tant mieux, mon frère. Car il n’y a pas de place pour eux dans notre monde.»
    


    
      Àces paroles, le cœur de Wynter se serra, mais si les mots d’Albéron glacèrent Razi, ce dernier n’en laissa rien paraître. Il se contenta de hausser les épaules, comme si le sort des Merrons lui était parfaitement indifférent.
    


    
      «En parlant à tes hommes tout à l’heure, tu as dit “au palais de mon père”», murmura Wynter. Albéron hocha la tête. «Faut-il comprendre que tu n’es pas l’ennemi du roi?»
    


    
      Albéron émit un claquement de langue désapprobateur, en balayant la question d’un revers de main.
    


    
      «Lui pense que si», insista Razi.
    


    
      Albéron leva les yeux au ciel. «Père et moi sommes en désaccord, répondit-il. Rien de plus.
    


    
      — En désaccord? répéta Wynter. En désaccord? C’est tout ce que tu trouves à dire? Albéron, le royaume tremble jusque dans ses fondations!»
    


    
      Albéron eut un sourire amusé, et Razi posa la main sur celle de Wynter, la pressant doucement pour la faire taire. D’une voix soigneusement contrôlée, il dit: «Je partage l’opinion de notre sœur, Albéron. Cette affaire me paraît plus sérieuse qu’un simple désaccord. Elle fait des morts.»
    


    
      Le sourire d’Albéron s’effaça. «Il y a eu beaucoup de morts ces cinq dernières années, mon frère. L’aurais-tu oublié?
    


    
      — Bien sûr que non, se défendit Razi.
    


    
      — Peut-être est-il plus facile de ne pas songer à la mort quand on n’est pas soi-même obligé de patauger dans le sang?
    


    
      — Albéron, je ne cherche pas à nier la brutalité de l’insurrection. Je fais simplement remarquer que cette querelle entre notre père et toi ne fait rien pour redresser le royaume.
    


    
      — Le royaume est perdu si notre père persiste à rejeter mon plan, Razi. Il faut lui faire entendre raison. Il le faut! Sans quoi nous aurons enduré toutes ces épreuves en vain. Nous aurions aussi bien fait de rendre les armes dès que ces maudits fauteurs de troubles ont prétendu s’opposer à ses réformes.» Razi voulut parler, mais Albéron l’interrompit d’un geste désormais familier. «Tu vas m’aider à le convaincre, dit-il. Tu as toujours eu un grand talent d’orateur. Àtoi de persuader notre père de la justesse de mes idées. Àtoi de lui ouvrir les yeux. Nous ne pouvons pas diriger ce royaume comme des agneaux, Razi! Pas comme des agneaux! Il faut le faire comme des lions, ou pas du tout!
    


    
      — Je ne crois pas que ton père se soit jamais comporté en agneau, murmura Wynter. Pas d’une manière qui puisse mettre le royaume en danger.»
    


    
      Albéron grogna avec amertume, comme pour demander: Qu’en sais-tu?
    


    
      Si Razi avait un commentaire à faire, il le ravala en voyant Anthony revenir s’occuper du brasier. Tous les trois regardèrent le petit page en silence pendant qu’il s’affairait. Albéron en profita pour engloutir son maigre dîner, vider son gobelet de bière et s’en verser un autre. «Mange, ordonna-t-il à Wynter en lui indiquant son écuelle. Ne gaspille pas la nourriture qu’on t’offre.»
    


    
      La jeune femme mordilla son pain à contrecœur, mais il était trop dur pour ses dents; elle dut se résoudre à l’émietter sur sa viande, dans l’espoir que le jus le ramollisse.
    


    
      Albéron pinça les lèvres en voyant son frère s’abstenir de manger, de boire, et jouer machinalement avec son gobelet en attendant le départ du page. «Serais-tu devenu dévot pendant ton séjour loin de chez nous?» lui demanda-t-il à brûle-pourpoint.
    


    
      Razi releva la tête vers lui, surpris, puis baissa les yeux sur son gobelet. «Non, je… C’est juste que…»
    


    
      Wynter fronça les sourcils. «Il n’a jamais apprécié la bière, Albéron, dit-elle. Particulièrement la bière forte. Tu ne l’as tout de même pas oublié?»
    


    
      Albéron fit claquer sa langue avec impatience et arracha le gobelet des mains de Razi. «Apporte de l’eau au seigneur Razi, Anthony», ordonna-t-il. Il regarda son frère avec désapprobation. «Ce n’est pas ici que tu auras des sorbets glacés, mon frère. Et encore moins une concubine pour te les apporter. Tu ferais bien de t’endurcir un peu.
    


    
      — Albéron!» protesta Wynter.
    


    
      Razi demeura un moment immobile et silencieux, puis remercia d’un hochement de tête Anthony qui lui servait de l’eau. «Je m’efforcerai de calquer mon attitude sur celle de Votre Altesse», promit-il.
    


    
      Albéron soupira. «Ne commence pas à bouder. Je ne voulais pas te vexer. Simplement, j’ai du mal à te voir plisser le nez devant la nourriture que je sers à mes hommes. Tu es parmi des guerriers à présent, Razi. Tu dois apprendre à gagner leur estime.
    


    
      — Razi n’est pas un godelureau de la cour, Albéron. Ne sois pas si…»
    


    
      Une fois de plus, Razi posa la main sur celle de Wynter et la pressa doucement pour qu’elle se taise. «Par quel moyen te proposes-tu de renforcer le royaume de notre père, Albi?»
    


    
      Albéron sourit, transfiguré de joie. «Ah, tout de même! s’écria-t-il, avant de repousser son écuelle et de bondir sur ses pieds. Terminez de manger, leur lança-t-il en se dirigeant vers sa tente. Qu’Anthony puisse débarrasser la table.»
    


    
      De hautes flammes s’élevèrent brusquement du brasier, et Anthony retomba en arrière sur les fesses. Àl’entrée de la tente, Albéron s’arrêta et se retourna vers Wynter, les traits éclairés par le feu, les yeux pétillants. «J’ai une surprise pour toi, Wyn, lui annonça-t-il. Tu vas l’adorer.» Il se faufila à l’intérieur et disparut.
    


    
      Wynter se renfrogna, fâchée par sa froideur incompréhensible envers son frère et déconcertée par ses sautes d’humeur. Razi garda la main sur la sienne, l’œil rivé à l’entrée de la tente.
    


    
      «Mon seigneur?» Anthony hésitait juste derrière Razi, prêt à débarrasser. Razi ne parut pas l’entendre, et le page adressa un coup d’œil à Wynter. Elle lui retourna un mince sourire, s’empressa d’avaler les dernières bouchées de pain et de viande qu’elle avait devant elle et lui indiqua d’un signe de tête qu’il pouvait emporter son écuelle.
    


    
      «Razi, murmura-t-elle. Mange donc, que l’enfant puisse accomplir sa tâche.»
    


    
      Razi s’exécuta machinalement, et le petit page partit avec les couverts, leur laissant les cruchons et les gobelets. Wynter resserra son manteau autour de son cou en le regardant s’éloigner dans le crépuscule.
    


    
      Quand il fut trop loin pour entendre, elle murmura à Razi: «Albéron n’a aucun droit de te parler de cette manière.
    


    
      — Il est en guerre depuis des années, dit Razi, remuant tout juste les lèvres. Il me croit incapable de comprendre.
    


    
      — C’est insupportable. S’il continue, je…
    


    
      — Tais-toi, maintenant, Wyn.»
    


    
      Razi fixait la tente d’Albéron. Wynter reporta son attention par là également, inclinant la tête pour mieux tendre l’oreille. Elle n’entendit aucun bruit à l’intérieur. Ils patientèrent. Le feu craquait et crépitait en grignotant une grosse bûche, et Wynter savoura la chaleur qu’il dégageait. L’air raréfié de la haute montagne se refroidissait rapidement après le coucher du soleil.
    


    
      Le mauvais temps se mettra bientôt de la partie, songea-t-elle, et il ne sera plus question de nourrir cette armée, aussi maigre soit-elle. Ses réserves s’épuisent, c’est parfaitement évident. Albéron doit bien savoir qu’il ne lui reste plus beaucoup de temps.
    


    
      Si Albéron le savait –et comment pourrait-il l’ignorer?–, cela ne transparaissait guère dans son comportement. Il semblait plus déterminé que jamais. En observant Razi du coin de l’œil, Wynter songea que, en dépit de ses piques incessantes à l’encontre de son demi-frère, Albéron comptait énormément sur lui et sur sa capacité à vendre son plan à leur père.
    


    
      Elle se pencha dans l’intention de confier cette réflexion à Razi quand des murmures leur parvinrent de l’intérieur de la tente. Elle reconnut la voix d’Albéron, assourdie par la toile, qui disait: «Allons, viens, ne sois pas si grincheux. C’est juste là, dehors, et je te promets que ça va te plaire.»
    


    
      Razi se redressa, lentement, avec une expression inquiète. Il y avait quelqu’un d’autre là-dedans! Wynter se remémora l’endroit où dormait Albéron –avec le lit propret, plongé dans la pénombre– et elle se retourna sur son siège, les yeux écarquillés. Albéron apparut sur le seuil de sa tente, radieux, avec cette grimace malicieuse qui rappelait tant de souvenirs de leur enfance. Sous son bras gauche, il tenait les papiers de Marguerite et deux gros rouleaux de parchemin. Et un paquet d’étoffe au creux du bras droit.
    


    
      «Faites-moi un peu de place», réclama-t-il avec un rire, tout en se débattant avec ses parchemins. Razi s’empressa de se lever, de repousser les cruchons et les gobelets sur le côté et d’essuyer la table couverte de miettes et de traces de graisse. Albéron jeta négligemment ses papiers par-dessus. Puis il prit à deux mains son paquet d’étoffe, et, avec un grand sourire, le déposa avec douceur dans le giron de Wynter.
    


    
      Le paquet remua. Wynter dut se retenir de bondir sur ses pieds et de le rejeter loin d’elle. Sa première idée fut qu’Albéron, rattrapé par sa malice d’autrefois, venait de lui lâcher un sac de rats sur les genoux. Mais ensuite le paquet soupira avec une impatience dédaigneuse qui ne lui était pas inconnue et Wynter se figea, les mains levées, osant à peine en croire ses oreilles. L’étoffe s’écarta et une tête couverte de fourrure grise en émergea. Les yeux de Wynter se mouillèrent de larmes devant les immenses prunelles d’un vert doré qui la fixaient.
    


    
      «Coriolanus?» murmura-t-elle.
    


    
      Le chat la dévisagea un moment, l’air renfrogné. Puis il leva les yeux au ciel. «Oh, fit-il avec lassitude. Ce n’est que toi. Pfff… C’est pour ça que Celui-qui-est-l’héritier m’a tiré de mon nid douillet?
    


    
      — Coriolanus!» Elle saisit la créature ronchonne sous les pattes et l’éleva dans la lumière. Le chat poussa un gémissement de douleur et Wynter put constater avec consternation à quel point il était amaigri, à quel point sa fourrure était élimée.
    


    
      «Repose-moi, petite», siffla-t-il, et elle le posa précautionneusement sur ses genoux. Il resta là un moment, à reprendre son souffle; ses côtes saillantes se dessinaient de manière horrible à la lumière des flammes. Puis il jeta un regard en biais à Wynter et fit la grimace. «Par le Grand Chasseur, haleta-t-il. J’avais oublié ta fâcheuse manie de me prendre dans tes bras.
    


    
      — Désolée», s’excusa-t-elle en souriant, les mains écartées. Elle n’arrivait pas à croire qu’il soit encore en vie. Àson retour du Nord ils avaient tous disparu –tous ces amis hautains et élégants–, victimes d’une purge inexplicable; tués sur ordre du roi. Mais lui était là, Cori, son préféré, le vieux compagnon couleur fumée de son enfance heureuse.
    


    
      Il ferma les paupières un moment, le temps de recouvrer son calme, puis soupira. «Tu peux me caresser, concéda-t-il. Si tu le souhaites. Je veux bien me laisser faire.
    


    
      — Merci.»
    


    
      Doucement, elle lui passa la main de l’échine à la queue, comme il l’avait toujours aimé.
    


    
      «Mmmmmm», ronronna-t-il.
    


    
      Wynter regarda Albéron, les yeux humides, tandis que son vieil ami chat s’étirait puis se lovait sur ses genoux. Merci, Albi. Merci infiniment.
    


    
      Albéron sourit et hocha la tête. Lui-même avait les yeux brillants.
    


    
      Coriolanus soupira de plus belle et laissa retomber le menton contre son poitrail. Ses vertèbres saillaient sous la main de Wynter; son pauvre corps n’était plus qu’un sac d’os recouvert de fourrure. «Par le Grand Chasseur, petite, murmura-t-il à moitié assoupi, où donc as-tu traîné? Tu empestes le chien!» Et il s’endormit heureux, ronronnant en parfaite harmonie avec les craquements du feu.
    

  


  
    
      Cartes et plans
    


    
      «MèreGrise est-elle avec toi elle aussi, Albi?» demanda Wynter, à voix basse pour ne pas réveiller le chat.
    


    
      Albéron secoua la tête à regret. Il allongea le bras pour caresser Coriolanus. «Je voulais la faire venir mais elle a préféré s’enfuir en emportant les derniers chatons. Cori avait déjà reçu le poison et il était trop faible pour la suivre. Alors je l’ai confié à Olivier, quand j’ai envoyé ce dernier devant avec ses hommes. Il en a réchappé, comme tu le vois, mais le pauvre ne s’est jamais complètement rétabli.
    


    
      — Oh, Albi. Pourquoi? Pourquoi le roi a-t-il fait cela?»
    


    
      Albéron fit la grimace. «Je mettais un peu trop de zèle à chercher sa merveilleuse machine, Wyn. Je n’aurais reculé devant rien.»
    


    
      Wynter échangea un regard surpris avec Razi. Sa merveilleuse machine? C’était certainement une allusion à la fameuse Machine Sanglante de son père. Allaient-ils enfin apprendre de quoi il s’agissait?
    


    
      Albéron, sans cesser de gratter doucement la tête de Coriolanus, continua: «Les chats connaissent les moindres recoins du château, comme les fantômes. Et malheureusement pour eux, je les questionnais sans arrêt. Ils ne m’ont pas appris grand-chose, mais en fin de compte, notre père n’a pas eu d’autre choix que de les éliminer. Sans quoi il aurait dû m’empoisonner moi-même.»
    


    
      Il la regarda dans les yeux. C’est ta faute! songea Wynter. Tout est ta faute! Mais le sourire d’Albéron était si triste, sa grosse main si douce sur le dos fragile de Cori, qu’elle ne put se résoudre à l’accabler.
    


    
      Razi, apparemment perdu dans ses pensées, était affalé dans sa chaise et tripotait du bout du doigt le coin recourbé du grand parchemin. Le geste paraissait machinal, mais Wynter savait qu’il cherchait à jeter un coup d’œil au contenu du parchemin. Albéron s’adossa à sa chaise. Àson expression amusée, Wynter comprit qu’il savait parfaitement ce que fabriquait son frère.
    


    
      «Tu as envoyé Olivier devant? demanda Razi d’une voix douce. Voilà une version intéressante.» Le visage d’Albéron se durcit, et les deux frères se défièrent du regard. «On raconte à la cour que c’est le contraire. Que c’est Olivier qui avait fomenté une trahison, et que tu n’as fait que le suivre quand notre père l’a condamné pour ça.»
    


    
      Un pli se creusa au coin de la bouche d’Albéron. «Olivier est un chevalier du royaume, mon frère, et moi l’héritier du trône. Lequel suit l’autre, selon toi?» Razi inclina la tête, acceptant l’argument, et Albéron poursuivit: «J’ai demandé à Olivier de partir devant pour installer ce camp et préparer mes négociations. Il a tout risqué pour moi: son titre, ses terres, sa vie et celle de ses hommes. Parce qu’il croit en moi, son prince, et dans mes projets pour le royaume. Ne t’y trompe pas, Razi; il reste loyal envers notre père et envers ce royaume, et il est toujours fidèle à son serment de chevalier. Je ne veux pas entendre un mot contre lui.
    


    
      — Alors préparez vos arguments pour le défendre à votre retour à la cour, Votre Altesse. Sans quoi vous le condamnerez à une mort lente pour trahison contre la couronne.
    


    
      — Olivier sait ce que signifie risquer sa vie pour le trône, Razi. C’est un guerrier. Lui et moi donnerions notre vie pour le royaume.»
    


    
      Wynter fronça les sourcils. Albéron laissait entendre que Razi ne serait pas prêt à faire de même. Mais comme ce dernier ne réagissait pas, elle garda ses commentaires pour elle.
    


    
      Albéron écarta brusquement les mains: le sujet était clos. «Ne vous mettez pas martel en tête, leur dit-il en se levant. Aucun de ceux qui sont là avec moi n’aura à le regretter. J’y veillerai. Un jour, notre père bénira leurs noms, vous verrez. Et maintenant…» Il prit un parchemin et le déroula sur la table. «Tenez-moi ce côté-là, ordonna-t-il, avant de poser le cruchon et les coupes aux deux coins opposés du parchemin. Regardez.»
    


    
      Razi maintint le coin le plus proche de lui et se pencha calmement sur la feuille. Wynter souleva sur son épaule le chat endormi et se déplaça pour mieux voir. Coriolanus miaula doucement dans son sommeil.
    


    
      Àla déception de Wynter, il ne s’agissait pas d’un des plans de son père, mais d’une carte de l’Europe, merveilleusement exécutée, avec ses montagnes, ses fleuves et ses frontières politiques. Les baies et les péninsules de la côte marocaine se découpaient tout en bas, tandis que la côte déchiquetée des territoires du Nordland ornait le sommet. De splendides châteaux à la feuille d’or représentaient les capitales des différents royaumes européens, ainsi que la casbah du sultan du Maroc à Alger.
    


    
      Wynter contempla les montagnes enneigées qui bordaient le royaume de Jonathon. Son regard suivit le long ruban droit de la Route du port, qui s’étirait sur trois cents kilomètres sans un bandit, et sa progression naturelle jusqu’aux vaguelettes bleues qui séparaient Marseille et Alger. La seule route maritime entièrement sûre de toute la Méditerranée, grâce à l’alliance sans précédent des flottes marocaine et sudlandaise travaillant de concert. Une fois de plus, Wynter admira le talent remarquable avec lequel Jonathon avait su préserver son petit pays atypique de la violence et de la haine qui ravageaient les royaumes limitrophes.
    


    
      Nous sommes passés si près de la perdre, songea-t-elle. Si près. Cette petite île de tolérance, cette petite flamme d’espoir dans la nuit.
    


    
      Elle effleura du bout du doigt l’une des nombreuses inscriptions Ici sont des Loups qui émaillaient la côte de Gibraltar avant de s’arrêter sur la longue ligne noire des territoires haunards, qui empiétaient une fois de plus sur la frontière fragile de l’Italie et des États vénitiens. Son cœur se serra. Tout cela était si instable, tellement menacé.
    


    
      «Abdallah ash-Shiekh», dit Albéron, en se penchant sur la table avec un regard appuyé vers son frère.
    


    
      Razi, qui consultait la carte avec une mélancolie inhabituelle, leva la tête, surpris. «Le sultan du Maroc? s’étonna-t-il. Eh bien quoi?
    


    
      — Il a des problèmes.»
    


    
      Razi acquiesça d’un air hésitant. «Quelques-uns, admit-il. Les mêmes que notre père, pour l’essentiel. Le grand nombre de musulmans et de juifs venus fuir la répression religieuse représente un fardeau terrible pour l’économie marocaine. Ils n’ont pas de maison, pas de travail… ils sont en colère. Les persécutions qu’ils ont subies en Europe ont suscité un vif sentiment antichrétien que le sultan n’est pas loin de partager. La situation est délicate. Mais tout cela n’est pas nouveau. Les communications ne sont pas fameuses par ici, c’est entendu, mais j’ai adressé à notre père des rapports très détaillés et à mon retour il semblait parfaitement conscient des…
    


    
      — Pourquoi n’as-tu rien dit des tentatives pour le renverser?»
    


    
      Sourcils froncés, Razi fouilla dans sa mémoire. «Je ne me souviens d’aucune tentative de ce genre.
    


    
      — Les corsaires, Razi. Les corsaires slawis de Fez et leurs alliés parmi les imams radicaux. Je détiens la preuve irréfutable qu’ils sont décidés à s’emparer du pouvoir! Mais, parce que tu n’en as rien dit, notre père refuse de me croire!»
    


    
      Il y eut un long silence, pendant lequel les deux frères s’affrontèrent du regard.
    


    
      «Vas-tu me dire que tu n’en savais rien? demanda Albéron, sans quitter Razi des yeux. Toi qui viens de passer les cinq dernières années à la cour du sultan?»
    


    
      Wynter comprit peu à peu ce qu’impliquait cette question. «Albi, souffla-t-elle. Tu ne crois tout de même pas que Razi aurait caché cette information à votre père?
    


    
      — Peut-être en a-t-il sous-estimé l’importance. C’est ça, mon frère? Je dois reconnaître que je vois mal comment on pourrait commettre une pareille erreur d’appréciation, mais je veux bien t’en croire capable.»
    


    
      Wynter fixa son vieil ami, en priant pour qu’il ne formule pas l’accusation qui lui brûlait les lèvres. Mais Albéron continua:
    


    
      «Àmoins, suggéra-t-il, qu’on t’ait persuadé de garder le silence?
    


    
      — Albéron Fils de Roi! siffla-t-elle. Espèce d’imbécile ignorant!»
    


    
      Albéron ne lui accorda pas un regard.
    


    
      «Réponds-moi, mon frère, insista-t-il en se penchant par-dessus la table. Je suis curieux d’entendre tes explications. Sachant que l’avenir du royaume dépend de l’appui du sultan, pourquoi avoir dissimulé cette faiblesse mortelle au sein de la cour marocaine?
    


    
      — On t’a mal renseigné, déclara Razi d’une voix douce.
    


    
      — Je ne crois pas! s’écria Albéron en claquant sa main à plat sur la carte. D’après mes sources, la cour du sultan est irrémédiablement divisée et le principal allié de notre père sera bientôt jeté à bas de son trône. Ce n’est qu’une question de temps. Ose me dire que ce n’est pas vrai. Regarde-moi bien en face et dis-moi que je me trompe, alors que j’ai des documents qui en attestent, et tout un contingent d’ambassadeurs en route pour ici qui peuvent en témoigner.
    


    
      — Tu te trompes.»
    


    
      Albéron soutint le regard de Razi pendant un long moment. Puis son expression se radoucit, et il allongea le bras pour tapoter la main de son frère. «D’accord, murmura-t-il. D’accord, mon frère. Je te crois. On t’a manifestement abusé. Mais je veux bien croire que tu penses sincèrement ce que tu as raconté à notre père.»
    


    
      Razi s’adossa à sa chaise, les traits crispés, les yeux brillants.
    


    
      «Albéron…, cracha Wynter en s’étranglant de rage. Albéron, je te jure… je te jure que je vais te donner un bon coup de pied dans les…»
    


    
      Albéron lui pressa doucement la main. Elle se dégagea avec un grognement de colère. Il rit.
    


    
      «Ne te fâche pas, Wyn. Razi me comprend, lui. N’est-ce pas, mon frère? Je devais m’assurer de sa loyauté. Ici, dit-il en se tapotant la tempe, comme là-dedans –en mettant la main sur son cœur. Dis-lui, Razi. Explique-lui ce qu’il en est pour des hommes comme nous.»
    


    
      Razi détourna les yeux. Il toussa dans son poing. «C’est ainsi… c’est le monde dans lequel nous vivons, admit-il d’une voix rauque. On ne peut jamais se fier à personne.
    


    
      — Eh non, murmura Albéron. Et pourtant, nous avons besoin de certitudes.» Il déplaça légèrement les gobelets pour étudier la carte du royaume de son père. «C’est pourquoi il est si important de connaître nos faiblesses.
    


    
      — Il n’y a aucune faiblesse à la cour marocaine, Albéron. Je peux t’assurer que le sultan Abdallah ash-Shiekh est plus fort que jamais. Il n’a aucun…
    


    
      — Pas la peine de poursuivre, le coupa Albéron en levant la main. Tu verras. Demain, si mes informateurs arrivent enfin, je serai en mesure de te prouver ton erreur.
    


    
      — Je t’assure, mon frère, que…»
    


    
      Albéron releva la tête. «Assez! gronda-t-il. J’ai accepté de te croire, n’insiste pas.»
    


    
      Razi cligna des paupières, bouche bée. Wynter le vit ravaler sa colère.
    


    
      «Le Nordland, déclara Albéron en posant la main sur l’immensité du royaume de Shirken, et la princesse Marguerite. Elle est la clef de tout.» Il se tourna vers Wynter. «De quoi a-t-elle l’air?
    


    
      — D’un tyran implacable», répondit-elle sèchement.
    


    
      Albéron s’esclaffa. «Ton opinion ne me surprend pas. Mais ce n’est pas ce que je te demande. Je t’interrogeais sur son aspect physique, sœurette. Les tableaux ne sont pas toujours fidèles, et je t’avoue que je suis curieux de savoir comment une telle force peut se manifester chez une femme.» Il dévisagea Wynter avec tendresse. «Elle doit te ressembler, j’imagine. Je suis sûr qu’elle a la même férocité dans le regard. Cette vigilance de tous les instants qu’on ne trouve que chez très peu de femmes.
    


    
      — Elle et moi sommes très différentes, protesta Wynter. Je suis fâchée que tu puisses supposer le contraire.»
    


    
      Albéron sourit. L’indignation de la jeune femme semblait l’amuser. «Allons, Wyn, ne sois pas ridicule. Dans ses lettres, Marguerite me fait constamment penser à toi, à ta franchise, à tes manières directes.»
    


    
      Dans ses lettres. Wynter échangea un regard avec Razi.
    


    
      «Tu entretiens une correspondance régulière avec la princesse? s’étonna Razi.
    


    
      — Depuis plusieurs mois, oui.
    


    
      — Dans quel but?»
    


    
      Albéron se contenta de sourire et porta la main au dossier de Shirken. Dans un silence tendu, il en dénoua le lien et parcourut rapidement les parchemins qu’il contenait.
    


    
      Pendant que le prince examinait les lettres de Marguerite, Wynter se découvrit en proie à une jalousie absurde. Il fallait bien l’avouer, la rage qu’elle éprouvait à l’idée qu’Albéron communique avec Marguerite Shirken dépassait le cadre de la politique. Au cours des cinq dernières années, Albéron n’avait jamais répondu à aucun de ses courriers; elle avait fini par croire qu’ils s’étaient égarés dans la confusion de l’insurrection. Mais cela paraissait peu probable maintenant, au vu de la correspondance suivie qu’il entretenait avec la princesse du Nordland. Elle caressa les épaules osseuses du chat endormi sur ses genoux. Elle s’encouragea à grandir. Ainsi, Albéron n’avait pas répondu à ses lettres. Et alors? Elle n’était pas comme ces oiselles de la cour, prêtes à s’offusquer du moindre affront. Albéron était un prince en guerre. Il n’avait pas de temps à perdre en frivolités comme de répondre à sa petite sœur. Il avait d’autres soucis en tête, se dit-elle.
    


    
      Elle regarda au-delà du brasier. Le camp disparaissait dans les ténèbres, et les montagnes environnantes étaient noyées dans la nuit. Je sais où est ma place, se plaisait à murmurer Lorcan d’une voix douce. Je sais où est ma place. Wynter avait toujours pensé qu’elle le comprenait, qu’elle savait exactement ce qu’on pouvait ressentir à passer après les affaires de l’État. Elle n’en était plus aussi sûre maintenant. Elle n’était pas certaine de posséder les trésors de calme et de désintéressement qui avaient permis à son père d’accepter son rôle dans la vie politique. Plus bas, le feu des Merrons brillait comme une étoile complice. Nous savons ce que c’est, semblait-il lui dire. Nous savons ce que tu ressens.
    


    
      «Pour l’amour de Christ, sœurette! Réveille-toi!»
    


    
      Wynter s’arracha brusquement à sa méditation. Razi et Albéron la fixaient, le premier avec inquiétude, le deuxième avec impatience.
    


    
      «Parle-moi un peu de Gunther Shirken, demanda Albéron, comme s’il le faisait pour la troisième fois. On me dit qu’il est malade? Qu’il n’a plus toute sa tête?
    


    
      — Tu es fatiguée, Wyn, intervint Razi. Tu veux peut-être aller te coucher?»
    


    
      Albéron la dévisagea avec curiosité, comme s’il la voyait pour la première fois. «Es-tu vraiment fatiguée? demanda-t-il. Parce que dans ce cas…» Il eut un geste vers sa tente.
    


    
      Elle secoua la tête.
    


    
      «Le voyage a été très éprouvant, Albéron, dit Razi. Tu ne peux pas imaginer. Wynter, tu devrais peut-être accepter…
    


    
      — Je vais bien.» Wynter se redressa sur son siège. «Le roi Shirken est un vieil homme, Albi, et mon père a toujours soutenu qu’il avait une vision déformée du monde. Mais il est en bonne santé et parfaitement maître de lui-même. Ce n’est certainement pas un esprit malade. Pourquoi cette question?»
    


    
      Razi leva les yeux au ciel, et renonça à intervenir.
    


    
      Albéron répondit sans ambages. «Marguerite m’écrit que son père lui paraît de plus en plus déséquilibré. Que ses purges légitimes tournent à la persécution. Que la multiplication des procès soulève l’indignation populaire. Que le Nordland est au bord de la ruine.»
    


    
      Wynter hésita, subitement assaillie par une foule de souvenirs du Nord. La répression religieuse, les exécutions de masse. Il lui fallut un moment pour refouler ces images. «Shirken est un chien enragé, c’est certain, reconnut-elle. En vérité, j’ignore comment il a pu survivre si longtemps sans mettre son pays à genoux. Pendant notre séjour, mon père n’a pas ménagé ses efforts pour soigner les anciennes blessures, mais la stabilité qu’il avait obtenue lui paraissait fragile. Sa plus grande crainte était de voir la tyrannie de Shirken précipiter son peuple dans une guerre civile qui sonnerait le glas du Nordland.
    


    
      — Une catastrophe», murmura Razi.
    


    
      Wynter et Albéron hochèrent la tête. Le royaume de Shirken était le principal allié du Sudland en Europe, et le premier rempart du Nord contre les Haunards. Sans son influence pacificatrice, la frontière nord de Jonathon se trouverait gravement compromise.
    


    
      Albéron tapota les documents de Marguerite. «Les craintes de la princesse sont donc fondées. Les excès de son père représentent une menace.»
    


    
      Wynter fronça les sourcils. «Il ne s’agit pas seulement des excès du roi, Albi. La princesse elle-même est un tyran de la pire espèce. Pendant notre séjour, elle a déclenché des purges effroyables, pour des motifs souvent obscurs, par haine de la moindre différence. Tu ne croirais pas les scènes auxquelles j’ai assisté. Des scènes… effroyables, tout à fait effroyables.»
    


    
      Wynter marqua une longue pause. Elle secoua la tête en se remémorant la princesse du Nordland dans ses plus beaux atours, avec ses vêtements somptueux et ses perles dans les cheveux. Elle avait toujours été très belle, mais il émanait de sa personne une puanteur épouvantable. Wynter s’en souvenait très bien –elle l’avait encore sentie récemment: l’odeur âcre et lourde d’un corps humain brûlé sur le bûcher. Jamais elle n’oublierait cette odeur, qui resterait perpétuellement associée à Marguerite Shirken.
    


    
      «C’est une femme mauvaise, conclut-elle dans un souffle. Je n’ai jamais rencontré personne qui ait le cœur aussi noir.»
    


    
      Albéron demeura silencieux un moment. «Je vois, dit-il enfin. Es-tu… es-tu certaine de ça, Wyn? Notre père m’a raconté que Lorcan te gardait le plus loin possible de la vie de la cour pendant votre séjour là-bas –une décision louable, bien sûr, étant donné ton sexe.
    


    
      — On peut voir beaucoup de choses depuis le fond de la salle, Albéron, rétorqua Wynter d’une voix glaciale. Parfois, même, on en voit plus qu’on ne voudrait.
    


    
      — Tu étais très jeune à cette époque, fit-il observer, comme s’il était beaucoup plus âgé qu’elle. Peut-être as-tu mal interprété certaines situations?
    


    
      — Vos insinuations selon lesquelles Razi et moi sommes des témoins incompétents et indignes de confiance commencent à m’agacer, Votre Altesse.»
    


    
      Albéron grimaça un sourire. «Désolé. Je passe trop de temps au milieu de mes soldats.»
    


    
      Elle accepta ses excuses d’un hochement de tête, même si elle n’était pas certaine de comprendre ce qu’il entendait par là. Albéron caressa du doigt le sceau de Marguerite.
    


    
      «Elle a réussi à me cacher cet aspect de sa nature, fit-il à haute voix. Très habile de sa part. Enfin, c’est une chose qui peut parfois s’atténuer avec le temps. Grâce à une bonne influence.» Wynter lui jeta un regard en coin. Albéron se tourna vers Razi. «On ne peut pas nier sa valeur en tant qu’alliée, mon frère.
    


    
      — Aurait-elle fait des ouvertures en vue d’un rapprochement? s’enquit Razi.
    


    
      — Des plus explicites.»
    


    
      Wynter se raidit. Un affreux pressentiment lui vint. «Albéron, commença-t-elle. Ne me dis pas que tu envisages…»
    


    
      Incapable de formuler la suite à voix haute, elle se tourna vers Razi.
    


    
      Ce dernier demeurait parfaitement calme, adossé à sa chaise, la main sur la carte, le regard fixé sur son frère. Ce fut d’une voix douce et dépourvue d’émotion qu’il déclara: «Notre père ne consentira jamais à ce mariage, Albéron.»
    


    
      Albéron sourit, tambourina avec les doigts, haussa les épaules. «Il faut ce qu’il faut. Un jour, il comprendra.
    


    
      — Marguerite n’acceptera jamais de prendre un époux! s’écria Wynter. Jamais elle ne renoncera au pouvoir pour s’effacer derrière un homme. Elle a toujours été extrêmement claire là-dessus! Elle… elle se moque de toi, Albéron. Tu… et de toute manière, ton père a raison! Il a toujours recommandé de ne pas s’approcher plus près que ça des Shirken!» Elle tendit la main, paume en avant, pour imiter le geste de Jonathon. «Leur politique est trop néfaste, leur façon de régner trop… horrible, pour que l’on veuille s’y associer. C’est un piège! Un piège terrible! Et tu vas tomber dedans!»
    


    
      Coriolanus poussa un miaulement venimeux et se tortilla entre ses bras. «Du calme, servante-des-chats, cracha-t-il. Tu m’étouffes!
    


    
      — Marguerite n’a pas l’intention de me piéger, Wynter, se défendit Albéron. Elle a trop besoin de moi. Elle n’a pas non plus l’intention de renoncer à son trône. Elle compte bien régner. Mais elle a retenu la leçon de la Reine pirate irlandaise, qui n’a jamais eu d’enfants et voit aujourd’hui sa cour se déchirer à propos de sa succession. Elle n’a pas l’intention de commettre la même erreur.» Albéron tapota les lettres de Shirken. «Nous avons jeté les bases d’un traité qui nous liera l’un à l’autre au même titre que les liens du mariage. Marguerite dirigera son royaume à sa guise, sans me rendre aucun compte; et j’en ferai autant de mon côté. Il nous suffira de nousrencontrer de temps en temps pour régler les affaires communes. Et un jour, sans doute, nous produirons un héritier ou deux. Mais Marguerite et moi avons bien l’intention de nous engager dans la plus courtoise de toutes les unions, Wynter: un mariage politique.»
    


    
      Wynter le dévisagea d’un air éberlué. Au plan politique, l’idée était brillante. Une alliance de pure convenance, froidement calculée et sans précédent: l’union par le mariage de deux monarques d’égale puissance. Mais qu’Albéron puisse seulement envisager de s’unir avec un tyran tel que Marguerite dépassait l’entendement. C’était abominable. Wynter en avait la chair de poule.
    


    
      Albéron lui adressa un regard sévère. «La princesse royale Marguerite représente le seul espoir de survie de son royaume, Wyn. Si son père est aussi instable qu’elle l’affirme…
    


    
      — Mais Shirken n’est pas instable! Il n’est pas plus fou que…
    


    
      — Arrêtons là, Wyn. Il suffit. Je n’ai que ta parole contre celle de Marguerite. L’avis d’une étrangère qui voit les choses de loin contre celui d’une personne placée au cœur de la cour du Nord. Si tu étais à ma place, lequel écouterais-tu? Le voyage de retour vous a pris trois mois. La santé du père de Shirken a pu se dégrader pendant ce temps, ne crois-tu pas?»
    


    
      Wynter fronça les sourcils et se tassa sur sa chaise. Albéron eut un hochement de tête approbateur. Il se pencha pour lui toucher le bras. «Allons, sœurette, lui dit-il avec affection. Ce n’est qu’une affaire politique. Nous avons toujours su que je ne pourrais jamais contracter un mariage d’amour.» Il courba la tête et lui sourit. «Pour l’amour, il y a les maîtresses», murmura-t-il.
    


    
      Elle baissa les yeux vers la main qu’il avait posée sur son bras et sentit sa colère se diluer sous le poids du chagrin. Quoique Albéron puisse en penser, son indignation avait d’abord été purement politique; à présent que Wynter se pénétrait des implications de son projet, elle comprenait la portée du sacrifice qu’il envisageait. Albéron avait raison, elle ne le savait que trop bien: les membres d’une maison royale ne pouvaient pas espérer un mariage d’amour. Malgré tout, cette union avec Marguerite Shirken était si éloignée de ce qu’il aurait pu espérer! Le roi avait plutôt souhaité le fiancer avec l’une des filles aînées du sultan. Une telle union aurait présenté de nombreux avantages, et Wynter ne doutait pas que Jonathon aurait du moins essayé de trouver à son fils une épouse aimable, dévouée et intelligente, qui ne soit pas une offense pour les sens. Imaginer Albi en compagnie de cette vipère, en train de «produire un héritier» selon ses propres mots, lui donnait des frissons. Elle quêta du regard le soutien de Razi, mais celui-ci semblait soudain à des kilomètres. Il fixait le brasier avec une tristesse indescriptible, et Wynter devina qu’il pensait à sa propre occasion manquée de conclure un mariage d’amour. Embla. Cette femme si belle et si douce, qui avait tout sacrifié à une flamme d’un autre genre.
    


    
      Wynter ferma les yeux.
    


    
      Un long silence s’ensuivit. Quand Wynter rouvrit enfin les paupières, elle fut surprise de voir Razi fixer Albéron. Son expression la fit se redresser lentement sur sa chaise.
    


    
      «Tu ne dis rien, mon frère, remarqua Albéron.
    


    
      — Tu as l’intention d’aider Marguerite Shirken à renverser son père.
    


    
      — Razi!» s’exclama Wynter, indignée qu’il puisse penser une chose pareille. Mais Albéron se contenta de secouer la tête avec admiration, et Wynter comprit aussitôt que Razi avait vu juste.
    


    
      «Oh, Albéron, gémit-elle, non.
    


    
      — Par Dieu, Razi, s’extasia Albéron. J’espérais bénéficier de tes conseils, je l’avoue, mais j’avais oublié à quel point tu as un esprit prodigieux. Quel homme d’État tu ferais! Avec toi à mes côtés, je serais invincible. Il faut absolument que tu…»
    


    
      Razi frappa la table du plat de la main. «Tu es en train de comploter contre un roi!
    


    
      — Je fais ce qu’il y a de mieux pour le royaume.
    


    
      — Albéron! dit Wynter. Un tel acte saperait les fondements de ton autorité! Tu ne peux pas renverser un monarque pour la simple raison que tu n’aimes pas sa façon de régner. Si tout le monde faisait de même, ce serait le chaos!
    


    
      — Oh, s’il te plaît, sœurette! s’emporta Albéron. On croirait entendre une petite paysanne. Tu n’es tout de même pas si naïve? La plupart des familles royales sont en place depuis moins de trois générations, tu le sais bien. Notre grand-père lui-même avait arraché ce royaume à William de Tisse. Nos historiens parlent aujourd’hui de revendication légitime, mais foin de beaux discours, veux-tu? Ce n’étaient que deux hommes qui se disputaient une terre à coups de gourdins –et celui qui avait le plus gros a gagné. Un roi ne reste pas longtemps sur le trône à moins de se montrer plus malin, plus rapide ou plus fort que ses rivaux, Wyn, c’est la vérité pure et simple.»
    


    
      Wynter en demeura sans voix, choquée de découvrir tant de cynisme chez son ami. Exprimer une telle opinion constituait ni plus ni moins qu’une trahison –voire un blasphème, au sein de certaines cours royales! Et, pourtant, elle ne trouvait aucun argument raisonnable à lui opposer.
    


    
      Il lui tapota la main avant de jeter un regard en coin vers Razi. «Surtout, ne répète pas ce discours à notre père, chuchota-t-il.
    


    
      — Oh, je ne crois pas que ça l’étonnerait beaucoup», dit Razi.
    


    
      Albéron hocha la tête, visiblement insensible à l’ironie mordante de son frère. «Oui, tu as raison. Il sait tout cela mieux que quiconque. Pour ma part, je trouve ça insupportable. Après tout ce que notre père a fait pour ce royaume, le voir menacé ainsi par ceux qui voudraient retourner aux usages effroyables d’autrefois!
    


    
      — L’aristocratie de ce royaume est issue d’une époque plus simple, Albéron, et ne s’est pas résignée à la perte d’influence et de richesse que la clairvoyance de notre père entraîne pour elle. Il sera toujours difficile de convaincre ceux qui détiennent le pouvoir que le paiement d’un salaire équitable est préférable à l’esclavage, ou que tous les hommes doivent être égaux devant la loi. Notre père a toujours su que ses réformes susciteraient un certain mécontentement.
    


    
      — La plus grande crainte de l’aristocratie, c’est un peuple instruit et sûr de sa force, murmura Wynter en citant le dicton favori de son père. Le roi n’est au pouvoir que depuis quinze ans, Albi. Il lui faudra encore du temps pour rallier à lui les partisans des anciennes coutumes.
    


    
      — Les rallier à lui… ou les éradiquer, fit Albéron d’un air sinistre. Il n’y a pas d’autre solution.
    


    
      — Ce qui nous ramène au point de départ, Albéron. Notre sœur a raison. Le renversement d’un roi les affaiblit tous. Il m’est impossible d’approuver ton plan. Peu importe qu’il soit tyrannique, ou même fou, il faut soutenir Shirken contre la sédition.»
    


    
      Albéron retira sa main de celle de Wynter et se redressa. «Libre à vous de débattre toute la nuit de l’immoralité de la sédition si vous y tenez. Le fait est que Marguerite a décidé de s’emparer du trône du Nordland, et qu’elle essaiera, avec ou sans mon appui. Sans moi, elle risque d’échouer. Et si elle échoue, son royaume s’écroulera et l’Europe partira à vau-l’eau. Qu’adviendra-t-il alors des merveilleux projets de notre père?» Voyant que son frère ne répondait rien, Albéron hocha la tête. «C’est pourquoi je suis résolu à tout faire pour que l’Europe ne souffre pas des agissements de Marguerite –en fait, j’espère bien saisir cette occasion pour améliorer le sort de beaucoup de gens.
    


    
      — Qu’as-tu l’intention de faire? demanda Wynter.
    


    
      — Ce sont surtout les Haunards qui m’inquiètent, sœurette. Si Marguerite ne parvient pas à ses fins par des moyens politiques et doit recourir à la guerre, j’ai peur qu’ils n’en profitent pour tenter une invasion pendant que ses armées sont divisées. C’est là, déclara-t-il en se levant, que j’ai l’intention d’intervenir.»
    

  


  
    
      L’invention impossible
    


    
      «Voilà comment se présentent les choses, déclara Albéron en posant ses deux mains sur la carte. Le royaume de Marguerite est au bord de la crise. Àsa gauche, les Haunards. Àsa droite, le roi du Midland, Tamarand, et ses alliés tisserands, qui ne manqueront pas de lui créer des difficultés dès qu’elle sera au pouvoir.
    


    
      — Tamarand est le cousin du roi Shirken, fit observer Wynter. Il pourrait légitimement revendiquer le trône du Nordland si les seigneurs de Marguerite s’opposaient à ce qu’elle remplace son père.
    


    
      — Tamarand sur le trône du Nordland, voilà qui serait une mauvaise chose», réfléchit Albéron à voix haute, l’œil rivé à la carte.
    


    
      Ce serait une catastrophe, songea Wynter. Capricieux, obstiné et partisan convaincu de la secte des Tisserands, Alexander Tamarand n’avait rien à envier à Gunther Shirken en ce qui concernait la répression brutale de son peuple, mais il était loin de le valoir en matière de gouvernance. S’il montait sur le trône du Nordland, il en perdrait bientôt le contrôle. Le Midland et le Nordland s’enfonceraient tous les deux dans le chaos, et ouvriraient grand la porte à une invasion des Haunards.
    


    
      Wynter serra Coriolanus contre elle, comme si son corps malingre pouvait la réchauffer contre l’orage qui s’annonçait. Il tourna la tête, le menton posé au creux du coude de la jeune femme, et contempla la carte. Ses yeux énormes brillaient à la lueur des flammes. Wynter le caressa, son attention tournée sur Albéron. Le prince étudiait le royaume de son père en se livrant à Dieu savait quels calculs. Razi l’examinait de près.
    


    
      «Pourquoi ne pas avoir tenté de résoudre tout cela en accord avec le roi? murmura-t-elle. Pourquoi chercher une solution tout seul, sans son consentement?»
    


    
      Albéron sourit. «Tu voudrais que je lui parle des ambitions de Marguerite? Il s’empresserait de prévenir Gunther, et elle serait mise à mort.
    


    
      — En quoi serait-ce une mauvaise chose? murmura Razi. Voilà quelques heures à peine, tu déplorais les scrupules de notre père dans sa manière de régler votre… différend.»
    


    
      Albéron plissa les lèvres en un sourire tolérant. Son regard suivait la Route du port. «Gunther Shirken est un chancre imprévisible. Je suis convaincu qu’il finira tôt ou tard par se retourner contre nous. Marguerite ferait une bien meilleure alliée, voilà pourquoi j’ai la ferme intention de l’aider à prendre le pouvoir. Bien sûr, notre père n’approuvera jamais son insurrection, mais, une fois qu’elle sera à la tête du Nordland, il sera parfaitement libre d’accepter une alliance avec elle sans avoir eu à se salir les mains.» Il lâcha un petit rire amer. «Une excellente politique.
    


    
      — Si tu te méfiais des alliés de ton père, tu aurais dû lui en parler, Albi.
    


    
      — J’ai essayé, Wyn, répondit Albéron. Mais grâce à ton père et à notre frère, il a refusé de m’écouter. Lorcan l’avait persuadé de la vigueur et de l’équilibre de Shirken –malgré les nombreux témoignages contraires de Marguerite. Et Razi l’a convaincu que nos alliés du Maroc sont plus forts que jamais. Si bien que notre père leur conserve toute sa confiance. Il est totalement aveugle à leurs faiblesses.
    


    
      — Parce que ces faiblesses n’existent pas! s’écria Razi. La seule menace que je vois ici, c’est Marguerite, et tu l’assistes dans ses plans!»
    


    
      Devant ce premier éclat de colère de Razi, Albéron se renfrogna brusquement, et ses lèvres se pincèrent. «Ce n’est que ton avis, dit-il sèchement.
    


    
      — Qui d’autre saurait mieux que moi ce qu’il en est? Écoute, Albéron, Lorcan et moi avons passé les cinq dernières années à nous battre pour renforcer les alliances de notre père. Nous…
    


    
      — Vous battre?» s’écria Albéron. Il abattit la main sur la table. Wynter sursauta. «Vous battre? Tu n’as jamais combattu de ta vie, Razi! Qu’est-ce que la bataille représente pour toi? Rien du tout! Un mot!
    


    
      — Albi…, commença Wynter, choquée par la fureur soudaine qu’on lisait sur le visage de son ami.
    


    
      — Non, Wyn! Non! Il faut que ce soit dit!» Il se pencha par-dessus la table et cracha la suite au visage de son frère. «Où étais-tu, mon frère, quand les cadavres s’empilaient et que nous pataugions dans le sang de nos hommes? Où étais-tu, quand je veillais jour et nuit au milieu des râles et de l’odeur des chairs pourries? Tu te battais, vraiment? Tu te battais? Je ne crois pas!»
    


    
      Razi ouvrit la bouche pour répliquer, et Albéron cogna du poing sur la table, faisant tressauter les gobelets. «Je ne veux plus jamais revivre ça! cria-t-il. Plus jamais! Et tes paroles n’ont rien su empêcher, Razi! Tes beaux discours n’y ont rien changé! Alors ne reste pas assis là, dans tes beaux habits, à me raconter que tu t’es battu, car tu ne t’es jamais battu!»
    


    
      Coriolanus poussa un miaulement craintif, et Wynter le serra dans ses bras. «Albi, murmura-t-elle, arrête.»
    


    
      Albéron abattit les deux mains sur la table. Quelques gouttes de bière éclaboussèrent la carte.
    


    
      «Mon plan va fonctionner! hurla-t-il. Il fonctionnera!»
    


    
      Il s’empara désespérément de la carte tachée, les yeux injectés de sang, et pendant un instant Wynter crut qu’il allait la déchiqueter. Et puis, à son immense surprise, Razi se pencha et recouvrit doucement de sa main le poing de son frère.
    


    
      «Albéron, je suis désolé.»
    


    
      Albéron tressaillit et contempla la main brune de Razi comme s’il ne comprenait pas de quoi il s’agissait.
    


    
      Razi lui serra les doigts. «Je suis désolé, répéta-t-il. Bien sûr qu’il m’est impossible de comprendre ce que tu as enduré.»
    


    
      Albéron leva les yeux vers son frère puis se renfonça lentement dans sa chaise, comme hébété.
    


    
      Ses cris avaient dû alerter les soldats, car des hommes gravissaient la colline au pas de course, dans un fracas d’armures, en criant sur un ton paniqué: «Votre Altesse! Votre Altesse!»
    


    
      Wynter et Razi restèrent sagement assis et levèrent les mains bien en évidence.
    


    
      Albéron se prit la tête à deux mains.
    


    
      Soudain, Coriolanus planta ses griffes dans la cuisse de Wynter. «Un Loup…», gronda-t-il, en voyant les hommes approcher.
    


    
      Wynter suivit son regard et distingua la flamme verte des yeux d’un Loup dans l’obscurité. Elle voulut pousser un cri puis se rendit compte, avec un choc, qu’il s’agissait de Christopher qui accourait parmi les soldats, l’épée à la main. Ses prunelles phosphorescentes brillaient dans la nuit. Quand elle sentit Coriolanus gonfler ses poumons pour donner l’alerte, Wynter lui plaqua la main sur la gueule, sans ménagement, et son miaulement se changea en un petit couinement étouffé au creux de sa paume.
    


    
      Elle se pencha pour lui glisser à l’oreille:
    


    
      «Ce Loup est mon ami, Cori. Ne dis rien, je t’en supplie.»
    


    
      Choqué, le chat leva la tête vers elle. Wynter lui adressa un regard implorant. Il cligna des paupières. Elle ôta sa main, lentement, et à son grand soulagement le chat n’ajouta rien.
    


    
      Les soldats se précipitèrent dans le cercle de lumière, l’épée au clair.
    


    
      Christopher, Sól et Hallvor les suivaient de près, en armes eux aussi.
    


    
      Sólmundr lança à Razi: «Tabiyb! Cad é?» Il fit mine de s’approcher de la table, mais l’un des soldats le repoussa.
    


    
      «Arrière, canaille! Maudit sauvage!»
    


    
      Sólmundr l’écarta avec mépris et les autres soldats l’encerclèrent en grondant. Christopher et Hallvor bondirent à son secours. On se poussa et on se bouscula de part et d’autre.
    


    
      Razi demeura immobile, les mains bien en vue.
    


    
      «Votre Altesse, murmura-t-il, vos hommes se font du souci.»
    


    
      Albéron le dévisagea en clignant des paupières.
    


    
      «Albi, insista Wynter, tes hommes!»
    


    
      Albéron se retourna lentement pour embrasser la scène qui se déroulait derrière lui. Son visage s’éclaira, et il parut retrouver ses esprits alors qu’Olivier surgissait dans la lumière à son tour. Le chevalier n’eut besoin que d’un coup d’œil pour comprendre la situation. Il s’adressa aux soldats:
    


    
      «Arrière! ordonna-t-il. Allons, laissez-les… Et vous!» Il pointa son épée vers les Merrons. «Ne vous avait-on pas demandé de garder vos armes sous la tente?»
    


    
      Sól voulut répliquer vertement, mais sur un regard d’avertissement de Razi, Christopher intervint. Il posa sa main mutilée sur le bras du guerrier et se tourna vers Olivier avec une courbette. Àl’entendre s’exprimer d’une voix onctueuse et raffinée, Wynter sentit son cœur se gonfler de fierté.
    


    
      «Nous avons cru à une attaque, monsieur, dit-il, et nous sommes accourus prêter main-forte. Nous sommes navrés si notre intention a pu être mal interprétée.»
    


    
      Christopher rengaina son épée. Sól et Hallvor l’imitèrent et se drapèrent dans leur dignité. Les soldats continuèrent à les bousculer, jusqu’à ce qu’Olivier leur crie de reculer. Ils battirent en retraite en traînant les pieds, les yeux rivés sur leur prince.
    


    
      «Retirez-vous, leur demanda doucement Albéron. Il n’y a pas d’attaque.»
    


    
      Christopher regarda Razi, qui hocha la tête. «Merci, homme libre. Le prince est en sécurité.»
    


    
      Christopher jeta un coup d’œil à Wynter. Elle soutint son regard, le chat serré dans ses bras, avec une expression d’une neutralité étudiée. Christopher s’inclina devant elle, lentement, d’une manière solennelle. Il n’y avait pas la moindre trace de sa moquerie habituelle dans ce geste.
    


    
      «Àvotre service», murmura-t-il. Puis il redescendit la pente avec les autres Merrons.
    


    
      Wynter le regarda se retirer dans la nuit. Au pied de la colline, elle aperçut brièvement une double phosphorescence quand il se retourna vers elle. Puis il disparut complètement.
    


    
      Coriolanus grogna. «J’ai l’impression que c’est un peu plus qu’un ami, insinua-t-il malicieusement. Pas étonnant que tu empestes le chien.
    


    
      — Allons, tais-toi», lui dit-elle, avant de caresser son échine maigre jusqu’à ce qu’il se mette à ronronner.
    


    
      Après avoir renvoyé les hommes, Olivier se tourna vers son prince. Albéron lui adressa un sourire las.
    


    
      «J’ai perdu mon sang-froid encore une fois, reconnut-il. Mais c’est sans conséquence.
    


    
      — Vous êtes fatigué, Votre Altesse. Même le guerrier le plus fort a besoin de sommeil.»
    


    
      Albéron balaya le conseil d’un revers de main. «Pas de sermon, vieil hypocrite. Allez plutôt vous coucher.»
    


    
      Olivier se tourna vers Razi. «Le prince se tue à la tâche, bredouilla-t-il soudain. Personne ne travaille plus dur que lui!
    


    
      — Olivier…, l’avertit Albéron.
    


    
      — Si seulement vous saviez ce que nous avons vécu ces cinq dernières années, mon seigneur. Si vous aviez vu ne serait-ce qu’une fraction de ce que le prince a pu voir…
    


    
      — Il suffit!» gronda Albéron.
    


    
      Olivier se raidit et se tut. Albéron soupira et se massa le front avec exaspération. «Allez dormir, Olivier, grogna-t-il. Tâchez donc de prendre un peu de repos, bon sang!»
    


    
      Olivier tourna les talons. Alors qu’il s’engageait dans la pente, Albéron lui lança: «Olivier, si Anthony ne dort pas –ne le réveillez pas, hein?– demandez-lui de nous apporter du thé, voulez-vous?»
    


    
      Olivier hocha la tête et partit sans se retourner.
    


    
      Il y eut un moment de silence. Coriolanus ronronnait. Le feu crépitait. Albéron, les traits tirés, contemplait les flammes.
    


    
      «Ça aura été cinq longues années», déclara-t-il enfin. Razi et Wynter observèrent un silence prudent. Il se tourna dans leur direction. «Pour chacun de nous, sans doute», ajouta-t-il. Ils acquiescèrent d’un signe de tête. Albéron regarda Razi; ses yeux bleus paraissaient très clairs dans la lueur vacillante des flammes. «Je ne veux pas revivre cinq années semblables, mon frère. J’ai entendu assez de discours; ils ne valent rien s’ils ne sont pas soutenus par une main de fer.»
    


    
      Razi hocha la tête. «Parle-moi de la machine de Lorcan», dit-il.
    


    


    
      Albéron déroula le deuxième parchemin et les deux hommes se penchèrent dessus, fascinés. Razi dit quelque chose en indiquant une partie des plans mais Wynter l’entendit à peine. Rivée à sa chaise, elle regardait fixement l’écriture précise de Lorcan, ses dessins tracés d’une main experte, ses schémas des différentes pièces. Une brusque bouffée de chagrin lui était tombée dessus sans crier gare et l’avait complètement submergée.
    


    
      Lentement, elle tendit le bras pour toucher le parchemin et suivre d’un doigt léger la courbe parfaite d’un engrenage.
    


    
      Dans son esprit, elle revit Lorcan. La plume derrière l’oreille, les doigts maculés d’encre, il travaillait sur les plans d’un appareil destiné à tirer de l’eau. Il fronçait les sourcils, l’air concentré, et ses cheveux roux rebiquaient à la lumière de la bougie. Il leva les yeux, la vit et lui sourit, comme chaque fois. Bonsoir, mon bébé, murmura-t-il. Tu n’arrivais pas à dormir?
    


    
      Wynter plaqua sa main sur le parchemin tiède. Papa.
    


    
      «Tes yeux coulent, servante-des-chats.»
    


    
      Elle posa l’autre main sur ses paupières et appuya fort.
    


    
      «Tu me mouilles.
    


    
      — Chut, lui intima-t-elle.
    


    
      — Wynter?» s’inquiéta Razi, juste à côté d’elle.
    


    
      Il s’accroupit à ses côtés. «Wyn», fit-il à voix basse.
    


    
      Elle secoua la tête, sans relâcher la pression sur ses yeux. Razi lui posa la main dans le dos. Son contact était chaud et réconfortant. Wynter se sentit dangereusement près de fondre en larmes –le genre de larmes qu’on ne peut plus arrêter quand elles commencent à couler. Elle se déroba sous la main de Razi et essuya son visage.
    


    
      «Qu’est-ce que c’est, Albi? s’enquit-elle d’une voix enrouée. On dirait…» Elle s’éclaircit la gorge. «Ça ressemble à un pistolet? Ou à une arme du même genre.»
    


    
      Razi se releva, lui passa brièvement la main dans les cheveux, puis se pencha de nouveau sur le plan. «Cela ressemble plutôt à… en fait, je n’en sais rien. Une série de pistolets rotatifs, peut-être? Mais si c’est le cas, je me demande… où est le serpentin? Je ne vois pas non plus de rouet, ni de silex. Albi, où est le bassinet? Ça n’a ni queue ni tête.»
    


    
      Il jeta un coup d’œil à son frère, qui l’observait depuis le fond de sa chaise.
    


    
      «Aurais-tu…?» Razi jeta un coup d’œil au bas de la colline vers les tentes des Haunards et des Tisserands. Le camp était noir et silencieux; les feux de veille brasillaient doucement dans la nuit. Il se pencha en avant et murmura: «Serait-ce un attrape-nigaud destiné à ceux-là? Pour les convaincre que nous possédons une arme dont ils ignorent tout?»
    


    
      Albéron sourit. «Politicien, dit-il d’un ton moqueur.
    


    
      — Et ça, Albi? demanda Wynter en indiquant plusieurs séries verticales de pictogrammes. Ce n’est pas l’écriture de mon père.
    


    
      — Ça? Apparemment, c’est la clef de tout», murmura Albéron. Il passa le doigt sur les petits symboles, en commençant par le bas avant de remonter chaque colonne une à une de gauche à droite. «Je ne sais pas les déchiffrer moi-même, mais Olivier en est capable. D’après lui, ce serait l’œuvre d’un dénommé Borchu.
    


    
      — Borchu», répéta doucement Razi.
    


    
      Il fronça les sourcils; à l’évidence, ce nom lui rappelait quelque chose.
    


    
      «Tu le connais? s’étonna Albéron.
    


    
      — Eh bien…» Razi fouilla dans sa mémoire, avant d’écarter les mains en signe de défaite. «Non, je ne crois pas. Mais il me semble avoir entendu notre père employer ce nom autrefois. J’étais caché sous la table, et grand-père et lui se disputaient. Père était dans une colère épouvantable. Ils l’étaient tous les deux. C’était l’une de ces disputes terribles qu’ils avaient. Et je crois que le nom a surgi à ce moment-là. Ce Borchu était peut-être un ami de notre père?
    


    
      — Olivier prétend que non. Il affirme ne rien savoir de lui, sinon qu’il travaillait avec Lorcan et que c’est sans doute lui qui a rédigé cette formule. Peu importe. Olivier me l’a traduite.» Il indiqua les alignements de symboles. «C’est une formule chimique.
    


    
      — Àquoi sert-elle, Albi?» demanda Wynter.
    


    
      Albéron lui jeta un regard empreint de tendresse. Il se pencha sur la table. «Elle peut tout changer», murmura-t-il.
    


    


    
      Albéron ressortit de sa tente avec un petit coffret entre les mains. «Tu comprends le fonctionnement d’un pistolet, sœurette? demanda-t-il en posant le coffret par terre avant de se pencher pour soulever le couvercle.
    


    
      — On enfonce la poudre, la balle et la bourre dans le canon, puis on verse un peu de poudre dans le bassinet. On approche une mèche lente du bassinet, la poudre s’enflamme, et boum!» Wynter tapa dans ses mains, ce qui fit sursauter Coriolanus. «L’explosion chasse le projectile vers l’ennemi… en espérant qu’il le tue avant que celui-ci ait eu le temps de vous glisser son épée au travers du corps.»
    


    
      Albéron s’esclaffa. «C’est tout à fait ça! dit-il. Et maintenant, regarde!» Il lui montra un tube long comme le doigt d’un matériau semblable à du papier épais. «Qu’est-ce que c’est, selon toi?» Wynter secoua la tête. Albéron se tourna vers Razi. «Et toi, mon frère? Qu’en penses-tu?»
    


    
      Razi baissa les yeux sur le parchemin. «Hmm, fit-il d’un air songeur. Serait-ce…?» Il plissa les paupières et inclina la tête pour s’efforcer de déchiffrer les plans. «Un… tube de papier ciré rempli de poudre et qui contient une balle?»
    


    
      Albéron rit de plus belle. «Lui et ses quarante-sept petits frères sont logés dans le chargeur que tu vois détaillé ici.» Il lui indiqua le schéma correspondant. «Après quoi, on les enfonce d’un seul coup dans le cercle des canons de mousquet. Tu vois les petites lames sur le chargeur? Là, regarde. Fixées au levier de bascule. Ces cartouches de papier sont fendues lors de l’insertion et réduites à une charge de poudre, une balle et de la bourre, comme dans n’importe quel pistolet…
    


    
      — Àla différence que tu en charges quarante-huit à la fois, en deux fois moins de temps, s’émerveilla Razi.
    


    
      — Oh, c’est encore plus rapide que ça, mon frère. Et regarde, ici: les quarante-huit canons basculent d’un bloc, pour être nettoyés et rechargés pendant que d’autres prennent leur place. Cela permet un tir pratiquement continu.
    


    
      — Une arme mortelle, murmura Wynter. Imaginez-en une rangée au sommet d’un rempart.
    


    
      — Absolument, Wyn! s’écria Albéron. Douze hommes par pièce, il n’en faut pas plus. Douze hommes, qui peuvent remplacer plusieurs centaines d’archers. C’est incroyable… De plus, au contraire de l’artillerie traditionnelle, lourde et encombrante, cette machine se démonte facilement et peut se transporter par les terrains les plus inaccessibles! Réfléchissez à son potentiel!
    


    
      — Enfin, c’est impossible, Albi! protesta Razi. L’idée est séduisante, je le reconnais, mais comment cette machine pourrait-elle tirer?»
    


    
      Albéron sourit devant l’expression de regret de son frère. «Regarde», lui dit-il, avant de sortir un autre objet du coffret.
    


    
      Voyant cela, Coriolanus se crispa. «Je préfère m’en aller», annonça-t-il en sautant des bras de Wynter. La jeune femme eut le cœur serré en remarquant sa raideur. Elle nota que le chat contourna largement Albéron pour regagner la tente.
    


    
      «Je ne ferai la démonstration qu’une seule fois, Cori, promit le prince au vieux chat. Je sais à quel point tu détestes ce vacarme.
    


    
      — Pfff! Ne te préoccupe pas de moi, prince-héritier-du-trône. Je ne suis plus un chaton qui tremble au moindre coup de tonnerre. Faites autant de bruit que vous le désirez. Je suis las de votre compagnie, voilà tout.» Il se glissa dans la pénombre de la tente, et Wynter resserra son manteau contre elle. Elle avait froid tout à coup, sans la chaleur du chat sur les genoux.
    


    
      «Regardez ça», dit Albéron. Il déroula l’objet qu’il tenait à la main et Wynter vit qu’il s’agissait d’une sorte de ruban de papier. Un ruban très épais, avec une succession de petites bosses au milieu. Albéron en déchira un tronçon, rangea soigneusement le reste du rouleau ainsi que la cartouche dans son coffret, et referma le couvercle.
    


    
      «Maintenant, regardez attentivement», leur conseilla-t-il en posant le bout de ruban sur une pierre plate. Il sortit sa dague, sourit à Razi, puis frappa le papier avec le pommeau.
    


    
      Il y eut un bang énorme et une explosion de lumière. Razi laissa échapper un cri, et Wynter bondit sur ses pieds en se protégeant les yeux. Dans les tentes en contrebas, les chiens donnèrent de la voix, mais Wynter entendit à peine leurs aboiements paniqués à travers le bourdonnement qui lui vrillait les oreilles. Elle cligna des paupières pour chasser les points lumineux qui dansaient devant ses yeux. Elle crut entendre Albéron s’esclaffer, mais, quand il prit la parole, elle l’entendit plus distinctement à mesure qu’elle retrouvait l’ouïe.
    


    
      «… J’aurais dû vous prévenir, reconnut-il joyeusement, mais la première fois rien ne peut vraiment vous préparer au choc.»
    


    
      Cela t’amuse, hein? songea-t-elle en le foudroyant du regard. Maudit bouffon!
    


    
      Razi s’avança d’un pas hésitant vers le ruban de papier noirci. Albéron, hilare, lui adressa un hochement de tête. «J’en ai frappé plusieurs d’un coup, pour produire plus d’effet, expliqua-t-il en criant pour couvrir le grondement qui résonnait encore à leurs oreilles. Mais tu as vu, n’est-ce pas, mon frère?»
    


    
      Razi s’accroupit et toucha du doigt le papier calciné. «Grand Dieu, cria-t-il. Mais comment? Tu ne t’es pas servi de feu… alors quoi? Une étincelle?
    


    
      — Pas besoin de feu, mon frère! Ni de mèche lente, de silex, de rouet ou de bassinet. Rien que ces ingénieuses cartouches en papier, un petit marteau métallique au-dessus d’une mince plaque de bronze… et ça.» Il brandit le ruban de papier déchiqueté. Il avait un sourire carnassier, les yeux brillants.
    


    
      «Bienvenue dans une nouvelle ère!» cria-t-il.
    

  


  
    
      Du thé et des petits gaòteaux
    


    
      Des bruits de pas précipités se firent entendre, accompagnés de tintements métalliques. Anthony surgit de la nuit, tenant une bouilloire fumante à bout de bras, son petit visage brillant d’excitation. Il s’arrêta en dérapant, vit les fragments de papier noircis et perdit son sourire. Sa déception puérile lui fit oublier toute solennité, et il tapa du pied.
    


    
      «Oh non! s’écria-t-il. Vous avez encore recommencé sans moi!»
    


    
      Albéron éclata de rire et se leva en brossant son pantalon.
    


    
      «Vous aviez promis! protesta Anthony.
    


    
      — La prochaine fois, lui dit Albéron, qui regagna la table en lui ébouriffant les cheveux au passage. Mais pour l’instant, surveille tes manières et verse du thé à la dame Protectrice… comme il convient.»
    


    
      Il se rassit à sa place et entreprit de rouler les parchemins. Wynter les lui prit des mains. «Tu t’y prends mal», lui reprocha-t-elle, avant de les enrouler et de les nouer avec soin.
    


    
      Albéron lui adressa un sourire reconnaissant. Razi les rejoignit lentement, le regard fixé sur le ruban calciné qu’il tournait et retournait au creux de sa main. Anthony posa brutalement la bouilloire près du brasier, débarrassa la table et entreprit d’essuyer les gobelets avec un air boudeur. Albéron l’observait avec amusement.
    


    
      «Un élément explosif, qui s’active par simple percussion, murmura Razi en manipulant la bande de papier. Incroyable…» Il la renifla, la posa sur le bout de sa langue, et fronça les sourcils.
    


    
      «Je crois que le principe actif s’obtient par un procédé inavouable impliquant de l’eau-forte, je ne sais quel alcool, ainsi que ton ingrédient favori, Razi: du mercure.»
    


    
      Àcette mention du mercure, les yeux de Razi s’illuminèrent. Wynter lui sourit avec affection. Elle avait l’impression de revoir le laboratoire fantastique de St James, et le petit visage brun de Razi, fasciné devant le métal magique qui se fragmentait en gouttelettes au fond d’un flacon. «Vous voyez? leur avait-il demandé, en montrant tour à tour le flacon à Wynter puis à Albi. C’est du métal liquide, un matériau tout à fait stupéfiant. Voyez comme il roule!»
    


    
      «Du mercure, souffla Razi désormais adulte, en brandissant la bandelette avec émerveillement comme si le vif-argent de son enfance allait en couler sur ses genoux.
    


    
      — Pardonnez mon intrusion, mon seigneur», intervint Anthony en disposant les gobelets propres sur la table. Il les remplit prudemment avec sa bouilloire. «Attention, prévint-il, c’est brûlant.»
    


    
      Albéron goûta le breuvage et ouvrit de grands yeux. «Anthony! s’exclama-t-il, incrédule. C’est du thé frais!»
    


    
      Anthony, qui n’avait pas encore terminé de bouder, renifla pieusement. «Exactement.» Même si vous ne le méritez pas, croyait-on entendre dans sa voix. Wynter sourit.
    


    
      Albéron huma la vapeur et poussa un gémissement de plaisir. «Du thé, dit-il. Oh, quel bonheur… Où diable l’as-tu déniché? Je n’en ai plus savouré depuis une éternité.»
    


    
      Le page parut embarrassé. «Je…», commença-t-il. Il jeta un coup d’œil au pied de la colline. «C’est un cadeau, expliqua-t-il. Avec ceci, Votre Altesse.» Il sortit un petit paquet de son tablier et le déplia sur la table. Le carré d’étoffe contenait six petits gâteaux encore fumants. Wynter reconnut aussitôt des scòns merrons.
    


    
      «C’est l’homme aux doigts tailladés qui me les a donnés, raconta Anthony. Il attend en bas, à côté du sentier. Messire Olivier s’est planté en face de lui. Et tous les deux regardent vers vous sans échanger un mot.»
    


    
      Christopher, songea Wynter avec inquiétude. Elle pria pour que son ami n’ait pas commis l’imprudence de lui adresser un message avec ses cadeaux. Je t’en prie, ne dis pas qu’ils sont pour moi! songea-t-elle, en formulant des vœux pour que le page se taise. Le moment paraissait mal choisi pour dévoiler la nature de sa relation avec Christopher. La réaction d’Albéron promettait d’être orageuse, et elle ne voulait surtout pas compromettre l’équilibre fragile de cette soirée.
    


    
      Albéron regarda les scòns, puis Wynter, en fronçant les sourcils. La jeune femme sentit son pouls s’emballer.
    


    
      Il a deviné, pensa-t-elle. Un seul regard sur moi et il a tout compris. Oh, maudit sois-tu, Christopher Garron. Maudit soit ton orgueil mal placé. Pourquoi ne pas crier notre amour sur les toits, aussi? Danser l’allemande tous les deux sur le chemin du camp? Annoncer nos fiançailles à l’armée tout entière? Elle rougit, furieuse contre Albéron qui l’obligeait à cacher ses sentiments et contre Christopher qui tentait de lui forcer la main.
    


    
      Le petit page se pencha à l’oreille de son prince. «Le voleur merron m’a fait choisir un gâteau au hasard, Votre Altesse. Il l’a mangé devant moi. Je suis resté un moment avec lui pour m’assurer qu’il ne se faisait pas vomir ni rien de ce genre. Je suis tout à fait certain qu’on peut les manger sans danger.
    


    
      — Je vois», dit Albéron. Il se lécha les lèvres. Sachant qu’ils n’étaient pas empoisonnés, il examinait les gâteaux d’un œil complètement différent et Wynter se rendit compte, avec une pointe de culpabilité, qu’il n’avait aucune idée de leur signification pour elle.
    


    
      Tout s’était déroulé dans son esprit. Elle demeura assise immobile, le visage neutre, mortifiée de constater que face à ce petit geste d’affection, sa première réaction envers Christopher avait été la colère et la honte. Elle jeta un coup d’œil à Razi, qui lorgnait les gâteaux avec un grand sourire. Sans reposer sa précieuse bandelette, il prit son gobelet de thé et le leva vers le pied de la colline en signe de remerciement.
    


    
      «Ça va, sœurette? s’inquiéta Albéron. Je te trouve bien pâle tout à coup.
    


    
      — Je vais bien.» Elle se tourna pour le dévisager bien en face. «Pourquoi Marguerite a-t-elle choisi les Merrons comme émissaires, Albéron? Elle n’a que mépris pour eux. Pourquoi leur accorder sa confiance?»
    


    
      Albéron se renfrogna. «Réfléchis un peu, Wyn. Quels meilleurs messagers aurait-elle pu choisir? Qui irait soupçonner cette bande de païens de transporter la correspondance secrète de Marguerite Shirken? Par ailleurs, ajouta-t-il en prenant un scòn, même s’ils osaient ouvrir ses lettres, quelle importance? Chacun sait que ces maudits sauvages ne lisent pas. Grand Dieu, quel délice! Avec quoi les préparent-ils?
    


    
      — Avec de la farine de noisette», s’empressa de répondre Razi. Il décocha un coup de pied à Wynter sous la table pour lui faire ravaler ses autres questions à propos des Merrons.
    


    
      Razi déposa la bandelette de papier entre Albéron et lui. «Si je comprends bien, dit-il, tu projettes d’effrayer les Haunards et les Tisserands avec cette invention? Dans l’espoir qu’ils laisseront Marguerite tranquille? Si c’est le cas, il te faudra davantage que quelques plans et une explosion de lumière, mon frère. Àmon avis, ils voudront voir la machine par eux-mêmes avant de croire à son pouvoir. Aurais-tu… as-tu une telle machine en ta possession?»
    


    
      Albéron gloussa. «Je voudrais bien, admit-il. Malheureusement, le dernier exemplaire se trouve entre les mains de notre père. Non, les Tisserands sont là pour d’autres raisons qui leur sont propres. Quant aux Haunards, ils n’ont répondu à mon invitation que parce qu’ils s’imaginent avoir un moyen de pression sur moi; ils me font les yeux doux dans l’espoir de creuser le fossé qui nous sépare, mon père et moi. Ils sont venus s’émerveiller devant les inventions de Lorcan, feindre d’en avoir peur, puis retourner auprès de leurs chefs en riant sous cape de ma naïveté. Ils croient avoir fomenté un complot à Alger pour causer la chute du sultan. Mais demain –ou dès que mes émissaires se décideront à rentrer de Fez–, j’ai la ferme intention de tirer le tapis sous leurs mules brodées d’or. Vous verrez.»
    


    
      Albéron adressa un sourire sinistre à son frère. «Ils rentreront bientôt chez eux ventre à terre, avec leurs plans en lambeaux et le fracas de ma machine à leurs oreilles. Je vais renforcer la cour du sultan, dresser les Haunards les uns contre les autres et offrir une marge de manœuvre à Marguerite, tout ça par une simple redistribution des cartes.»
    


    
      Razi attendit la suite, mais Albéron se contenta de sourire. «Vous verrez», répéta-t-il.
    


    
      Wynter frissonna et resserra encore les pans de son manteau. La flamme brûlait claire dans le brasier et son gobelet de thé lui réchauffait les mains, mais elle se sentait glacée jusqu’aux os –le genre de froid qui vous saisit après une longue journée, quand vous restez debout très tard. Elle se sentait soudain extrêmement lasse, et le coussin qu’elle avait dans le dos lui paraissait trop confortable.
    


    
      Razi dit quelque chose, en rapport avec les difficultés à se procurer du mercure, mais Wynter commençait à s’égarer dans les méandres de cette discussion complexe qu’elle n’avait plus l’énergie de suivre.
    


    
      Je ne vais rien comprendre, se dit-elle, si je les laisse poursuivre alors que je suis dans cet état.
    


    
      «Je suis épuisée, marmonna-t-elle. Il est tard.
    


    
      — Croyez-le ou non, la lune est en train de se coucher, remarqua Albéron avec un soupir. Pauvre Anthony, je l’ai encore fait veiller toute la nuit.»
    


    
      Le petit page ne répondit rien, et en le cherchant du regard, Wynter le découvrit roulé en boule sur le sol près du brasier. Le pauvre. «Il est bien jeune, Albi, pour se retrouver entraîné dans une aventure pareille.» Elle avait parlé sans réfléchir et fit aussitôt la grimace, en se préparant à un nouvel éclat de colère, mais son ami se contenta de soupirer.
    


    
      «Je sais, reconnut-il. Je n’en avais pas l’intention, tu peux me croire. Je l’avais emmené loin du palais pour lui éviter un interrogatoire, et je l’avais confié à une famille de charbonniers dans la forêt, en lui ordonnant d’y rester en attendant que je revienne le chercher. Cette tête de mule m’a suivi jusqu’aux portes du camp. Il a bien failli prendre une flèche pour la peine.» Il contempla l’enfant avec une expression de regret. «Fichue tête de mule, répéta-t-il.
    


    
      — Aucun parent n’a voulu de lui?
    


    
      — Je ne suis pas certain qu’il en ait encore, Wyn. Àvrai dire je ne sais quasiment rien de lui, hormis son nom et le fait qu’on le formait pour en faire un domestique.» Devant les regards inquisiteurs de Razi et de Wynter, Albéron soupira, comme s’il avait préféré éviter le sujet, et continua en baissant la voix. «C’est un membre de la maison Truffaut, leur apprit-il. Son dernier représentant, pour être exact.»
    


    
      Razi grogna. L’histoire du massacre de cette famille était bien connue –comment l’oublier? Wynter jeta un coup d’œil au petit garçon endormi. «Je croyais que personne n’avait survécu, murmura-t-elle.
    


    
      — Moi aussi, dit Albéron sur le même ton. Ànotre arrivée sur place, les insurgés et leurs alliés tisserands avaient déjà évacué les lieux. Le mal était fait… les Truffaut eux-mêmes pendaient à leurs fameux pommiers, que Dieu les prenne en pitié, et tous les membres de la maisonnée, hommes, femmes et enfants, étaient empilés nus devant la porte principale. Du manoir, il ne restait que des ruines fumantes.»
    


    
      Albéron hésita, comme s’il revoyait cette scène terrible. Puis il reprit, d’une voix très douce: «Nous avions déjà commencé à reboucher la fosse commune quand je l’ai vu bouger. Je l’ai déterré de mes mains.»
    


    
      Wynter se couvrit la bouche et secoua la tête, horrifiée.
    


    
      «Je sais, sœurette. Il avait à peine remué. Si je ne l’avais pas vu…» Albéron fit la grimace. «Fort heureusement, il n’en a conservé aucun souvenir. Il s’est réveillé deux jours plus tard, aussi frais et joyeux que vous l’avez vu ce soir. Il ne parle jamais de sa vie d’avant, et je vous avoue que je n’ai aucune envie de l’interroger là-dessus.
    


    
      — Oh, Albi. Le pauvre enfant.
    


    
      — Eh oui. Depuis ce jour, je n’ai plus posé les armes. Notre père trouvait que douze ans, c’était trop jeune. Mais si on est assez vieux pour se faire enterrer vivant à six ans, on est assez vieux pour se battre à douze.» Albéron haussa les épaules. «C’est ainsi, c’est la guerre. Depuis, j’ai vu bien pire, hélas.» Il se leva. «Anthony, murmura-t-il en secouant l’enfant par l’épaule, réveille-toi. Nous allons nous coucher. Là, c’est bien.»
    


    
      Anthony bâilla. «Où allons-nous loger la dame? demanda-t-il d’une voix pâteuse. Je ne vous ai pas demandé quelles étaient vos préférences…» Il se rendormit contre Albéron, qui lui caressa les cheveux et jeta un coup d’œil à Wynter. Il paraissait subitement à court de décisions, las au-delà des mots.
    


    
      «Je vais me retirer sous la tente de Razi», murmura la jeune femme, l’œil sur l’enfant, encore sous le choc de son histoire.
    


    
      Albéron soupira. «Je ne sais pas, Wyn. Je ne crois pas que ce soit une si bonne idée. C’est un camp militaire, ici, et les langues des soldats vont vite. Tu fais l’objet de suffisamment de ragots à la cour. Après votre voyage, je ne crois pas judicieux de donner corps à la rumeur en te faisant chaperonner par le pauvre Razi.
    


    
      — Grand Dieu! s’exclama Razi, arraché à la contemplation mélancolique de l’enfant, ne me raconte pas que tu t’imagines que Wynter et moi…? Que nous…?»
    


    
      Albéron eut une grimace de dégoût. «Enfin, mon frère! Ne sois pas répugnant! Je m’efforce simplement de préserver ce qui reste de la réputation de Wyn.» Il se releva, chancela sur ses jambes puis secoua Anthony du bout du pied. «Debout, petit homme.»
    


    
      Anthony se leva laborieusement.
    


    
      «Écoute-moi, Razi, dit Albéron. Si Wyn veut conserver un maigre espoir de conclure un mariage honorable, nous allons devoir nous employer à restaurer son image à la cour. Partager la tente de l’homme qu’on soupçonne déjà d’être son amant ne va pas dans ce sens. On lui reproche déjà…»
    


    
      Albéron poursuivit, admirable dans ses intentions, ignoble dans ses paroles. Wynter avait l’impression d’être subitement rattrapée par la vie de la cour, avec ses complexités écrasantes, ses faux-semblants et sa suspicion permanente. Elle l’écouta en silence, trop fatiguée pour s’indigner, trop pleine de chagrin. Son regard se perdit dans la nuit. Au-delà du brasier, on ne distinguait plus rien. Elle se sentait trop fatiguée pour tout cela, beaucoup trop fatiguée. Elle avait envie de Christopher. Elle voulait descendre la colline, aller le retrouver dans le noir et appuyer sa tête contre son épaule. Elle voulait l’entendre rire et l’appeler «ma jolie». Elle voulait qu’il lui embrasse les cheveux et se moquait bien de ce qu’on pourrait en penser.
    


    
      Razi et Albéron débattaient de l’opportunité de faire dormir Wynter sous la tente d’Albéron. Pour une raison obscure, ce dernier ne voyait pas en quoi cela pourrait porter atteinte à la réputation de la jeune femme. Razi, à l’inverse, soutenait qu’en dormant sous sa tente à lui elle ne serait pas seule avec un homme, puisque Christopher Garron serait là également. Albéron trouva l’argument si absurde qu’il éclata de rire. Debout à côté de lui, Anthony titubait de fatigue.
    


    
      «Il y a des femmes», grommela Wynter.
    


    
      Les deux hommes pivotèrent vers elle. «Quoi? s’écrièrent-ils tous les deux, agacés de la voir se mêler au débat.
    


    
      — Des femmes, répéta-t-elle, parmi les Merrons. D’autres femmes. Leur présence me sauvera du scandale.»
    


    
      Elle s’engagea dans la pente, sourde aux protestations de ses amis. Albéron prétendait que les Merronnes ne valaient pas mieux que les hommes. Razi lui enjoignait de baisser la voix. Wynter passa de la lueur du feu au noir complet. Des graviers crissaient sous ses bottes tandis qu’elle descendait à l’aveuglette. Albéron dit quelque chose à propos de la tente bleue et Razi rétorqua: «Demain, bon sang, Albéron. Ça peut attendre demain.»
    


    
      Wynter s’en moquait. Qu’ils règlent cela entre eux.
    


    
      Il faisait froid, très froid, mais la sensation de l’air frais sur son visage était agréable. Quand elle parvint au bas de la colline quelqu’un s’approcha d’elle, silencieux comme un chat. Elle sourit en reconnaissant son odeur épicée.
    


    
      «Bonsoir, ma jolie, murmura-t-il.
    


    
      — Tu m’as attendue.
    


    
      — En as-tu douté?
    


    
      — Pas un instant.»
    


    
      Ses bras chauds se refermèrent sur elle et elle s’abandonna à son étreinte. Sa tête vint se nicher naturellement au creux de son épaule. «Allons nous coucher, souffla-t-elle.
    


    
      — Seuls?»
    


    
      Wynter soupira. Comme ce serait délicieux, au cœur de toutes ces complications, de se retrouver enfin seuls. De se prendre par la main, de se glisser à travers le dédale des tentes et de s’éloigner dans la forêt; d’étendre leurs manteaux sur un lit d’aiguilles de pin, de se déshabiller l’un l’autre et de s’allonger nus sous la clarté de la lune. Ce serait si bon de s’accorder ce cadeau. Si bon. Un petit moment de bonheur simple et sans partage.
    


    
      Cette idée lui fit plisser les paupières et serrer les bras pour attirer Christopher contre elle. Lui aussi resserra son étreinte, et ils restèrent ainsi collés l’un contre l’autre, si étroitement soudés que leurs deux cœurs paraissaient battre à l’unisson, tout juste séparés par une mince épaisseur de peau.
    


    
      J’ai tellement envie de toi, songea Wynter. Tellement envie de te garder. Oh, Dieu. Oh, Dieu! Ne pourrais-je avoir au moins ça? Rien que ça, pour moi seule?
    


    
      Ses cheveux s’étaient légèrement défaits, et tout en la tenant, Christopher glissa un doigt à travers les mèches qui lui tombaient dans le cou. Ce contact fit courir un frisson délicieux dans le corps de la jeune femme. Elle en eut le souffle coupé. Il pressa son front contre son épaule. Elle lui effleura le cou du bout des lèvres.
    


    
      Il gémit.
    


    
      «Ce que nous faisons ne nous rend pas service, ma jolie.
    


    
      — Non, avoua-t-elle, tu as raison.
    


    
      — Il faut nous arrêter tout de suite, tant que nous en avons encore la force.
    


    
      — Je sais.»
    


    
      Il la garda contre lui un moment encore, immobile dans le noir, jusqu’à ce qu’elle s’arrache à lui et qu’il la prenne par la main. «Viens, dit-il d’une voix rauque. Je vais nous trouver de la compagnie.»
    


    


    
      «Christopher? murmura-t-elle, ne sachant pas s’il dormait. Merci pour les scòns. Ils étaient succulents.»
    


    
      Christopher lui serra la taille en guise de réponse et Wynter déplaça sa tête contre son épaule pour jeter un coup d’œil dans la pénombre de la tente. Derrière les creux et les bosses de son torse elle distinguait tout juste le dos de Frangok, et une mèche des cheveux blonds de Soma. Plus loin derrière, on entendait Hallvor ronfler doucement.
    


    
      Àla demande de Christopher, les trois femmes merronnes s’étaient levées sans un mot, déplacées dans la tente de Razi, avaient jeté leurs couvertures par terre et s’étaient rendormies aussitôt. Wynter les soupçonnait de ne même pas s’être complètement réveillées. Elle éprouvait une telle reconnaissance envers elles qu’elle aurait été bien en peine de l’exprimer. Mais, malgré leur présence et son état de fatigue, elle trouvait toujours aussi difficile d’être allongée auprès de Christopher sans pouvoir l’embrasser, le toucher, ou simplement glisser sa main sous sa chemise pour sentir la chaleur de son ventre contre sa paume.
    


    
      Christopher était allongé sur le dos, la tête de Wynter au creux de l’épaule, le bras de la jeune femme en travers du torse. Il semblait pleinement satisfait de son sort et passait distraitement son pouce sur le bracelet en laine tordue qu’elle portait au poignet.
    


    
      Il parla d’une voix douce, qui vibrait doucement sous la joue de Wynter. «Que souhaiterais-tu à l’avenir, dame Protectrice? Quand tout sera fini et que nos vies nous appartiendront. Qu’est-ce qui pourrait te rendre heureuse?»
    


    
      La réponse à cette question inattendue lui apparut si clairement, si soudainement qu’elle en eut les larmes aux yeux. Une ferme à l’ombre d’un bosquet de noisetiers, songea-t-elle. Àcôté d’une rivière pleine de truites. Avec un atelier qui sente les copeaux et la résine. Un endroit où je fabriquerais des objets assez solides pour durer une vie entière.
    


    
      Christopher attendit patiemment, mais Wynter ne répondit rien. Elle aurait aussi bien pu rétorquer Àquoi bon désirer l’impossible? et s’en tenir là. Son envie de Christopher s’estompa lentement, diluée dans la certitude accablante que tout ce qu’elle avait désiré d’autre était perdu. Dans le silence de la tente, elle referma le poing sur la chemise de Christopher et tâcha de deviner ce qu’il pouvait désirer, lui. Elle avait le pressentiment que tous ses rêves lui avaient été irrémédiablement dérobés par les Loups. Néanmoins, elle se tourna vers lui et chuchota: «Et toi, mon amour, qu’est-ce qui pourrait te rendre heureux?
    


    
      — Oh, tu sais, répondit-il à voix basse, toutes les bonnes choses habituelles: un palais rutilant, des serviteurs en or massif, des concubines couvertes de diamants.»
    


    
      Wynter étouffa un petit rire. C’était si éloigné de ses véritables désirs. «Tu n’es qu’une canaille.
    


    
      — Eh oui, murmura-t-il. C’est vrai.»
    


    
      Le silence retomba. Wynter sentit la main tailladée de Christopher se refermer gentiment sur son poignet. Il s’enfonçait dans le sommeil.
    


    
      «Christopher, murmura-t-elle. Il faudrait que nous parlions. Il y a des choses que nous devons aborder à propos de la vie à la cour. Des choses que nous…
    


    
      — Non.» Il dit cela d’une voix très douce, presque un souffle.
    


    
      «Non?
    


    
      — Je sais tout ce que j’ai besoin de savoir.
    


    
      — Chris…
    


    
      — Dame Protectrice, je sais tout ce que j’ai besoin de savoir.»
    


    
      Elle demeura silencieuse un moment, hésita, puis ouvrit la bouche pour parler.
    


    
      Christopher se tourna vers elle. Son murmure lui chatouilla la joue. «Allonge-toi, ma jolie, et cesse de t’agiter. Razi ne devrait plus tarder.»
    


    
      Wynter reposa la tête contre son épaule. Sourcils froncés, elle mêla ses doigts aux siens et regarda leurs mains jointes monter et redescendre au rythme de sa respiration. Au bout d’un moment, ce mouvement régulier finit par l’assoupir, son pouls ralentit et elle s’enfonça dans le sommeil.
    

  


  
    
      Un grondement dans la fumée
    


    
      Wynter, debout dans l’allée principale du camp, prêtait l’oreille au silence. Le chemin s’étendait devant elle comme un ruban de clarté jusqu’aux barricades désertes. Derrière elle, la tente d’Albéron dormait sous l’œil écarquillé de la lune.
    


    
      Pourquoi tout était-il aussi calme? Où étaient les bruits subtils d’un campement dans la nuit? Wynter guettait en vain le pas discret et les murmures des sentinelles, les ronflements, les soupirs, les toussotements des dormeurs. Elle n’entendait rien de tout cela –rien qu’un grincement sourd, pareil à celui d’un sac pesant se balançant sous une poulie. Elle regarda aux deux extrémités de l’allée sans découvrir la source de ce bruit.
    


    
      La voix d’Albéron s’échappait de la tente au-dessus d’elle, clairement audible.
    


    
      Puis-je compter sur toi, mon frère?
    


    
      Wynter se tourna vers le sommet de la colline, dans l’attente de la réponse de Razi. Rien ne vint. Elle savait que Razi se tenait là-haut, face à Albéron, avec une expression aussi indéchiffrable que la voûte étoilée. Elle s’avança d’un pas, dans l’intention de gravir la pente, mais le grincement reprit et elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
    


    
      Pour la première fois elle remarqua les gibets dressés partout à travers le camp. On en comptait au moins deux pour chaque tente. Leurs poutres croisées se découpaient en noir sur le ciel baigné de lune. Des hommes y pendaient par grappes de cinq, se balançant doucement dans la brise. Ils étaient si nombreux. Comment avaient-ils pu échapper à son attention jusqu’alors? Leurs cordes grinçaient sur les poutres transversales, voilà ce qui produisait ce bruit. Wynter bénit les ombres qui lui masquaient les détails; elle n’avait jamais pu regarder en face le visage boursouflé d’un pendu.
    


    
      Voilà donc pourquoi le camp est silencieux, se dit-elle. Je ferais mieux de prévenir Albéron. Je suis sûre qu’il aimerait savoir que ses hommes sont morts.
    


    
      Un vent glacial se leva, lui soufflant du sable et de la poussière au visage. Elle se protégea les yeux avec les mains. Une puanteur de poudre et de chair brûlée la fit suffoquer. Le sol se mit à trembler sous ses pieds, signe certain qu’un cheval approchait rapidement, et un cavalier fantomatique émergea entre les arbres. Alors qu’il franchissait les barricades et remontait l’allée dans sa direction, Wynter le reconnut comme l’homme du gué, le soldat que Razi n’avait pas pu sauver. Il se cramponnait à sa selle, sa figure transparente plissée par la souffrance. Il criait; sa bouche s’ouvrait et se refermait en silence alors qu’il galopait à travers le camp.
    


    
      Il arrivait à une vitesse fantastique. Wynter n’eut pas le temps de s’écarter qu’il était déjà sur elle: cheval et cavalier la traversèrent dans une bouffée d’air glacial. Le souffle de leur passage rugit en elle, résonna à ses oreilles, fit voler quelques mèches sur son front et ses tempes et lui vida les poumons. Momentanément aveuglée par un tourbillon de lumière laiteuse, elle entendit la voix du soldat tonner dans son crâne: Il va vous trahir! Il va vous trahir! Mon prince, c’est un piège!
    


    
      Puis il passa et Wynter s’écroula, à genoux dans la poussière, les mains recourbées comme des serres, le regard fixe, le cœur au bord des lèvres.
    


    
      Razi s’écria: «Non!» et Wynter se retourna juste à temps pour le voir s’interposer entre Albéron et le cheval. Razi tendit les bras, tourna la tête, et le messager le heurta de plein fouet.
    


    
      Monture et cavalier explosèrent dans un nuage de poussière, en disséminant des particules de lumière dans tous les sens. Razi fut projeté en arrière dans les bras de son frère, les habits et les cheveux couverts de paillettes phosphorescentes. Tout en titubant sous le poids de son frère, Albéron leva les yeux vers les barricades. Son expression se décomposa, et Wynter se retourna vers les arbres pour voir la raison de son désespoir.
    


    
      D’autres cavaliers émergeaient de la forêt. Le visage fermé, l’arbalète au poing, ils passèrent entre les murs épais des barricades, l’œil fixé sur le Prince Rebelle. Wynter reconnut les deux premiers, à leurs chevaux sanguinolents et aux flèches merronnes qu’ils avaient dans le corps. Ils menaient la charge, et leurs compagnons translucides et vaporeux –victimes de Dieu savait quelle bataille oubliée– les suivaient de près. Wynter se précipita à leur rencontre, en hurlant: «Non! Non!» Ils continuèrent de l’avant dans un tourbillon de poussière et de froideur. Comme un seul homme, ils levèrent leurs arbalètes et tirèrent. Au lieu du claquement sec de la corde, chaque arme vomit de la fumée dans un grondement de canon. Les fumerolles filèrent au-dessus de Wynter, en lui ébouriffant les cheveux au passage. Elle pivota surses talons. La fumée retombait en courbe mortelle vers le sommet de la colline.
    


    
      Albéron leva la tête, le visage éclairé par la lueur des projectiles. Razi fronça les sourcils et se retourna, trop tard. Les projectiles atteignirent leurs cibles et les deux frères furent engloutis dans les flammes.
    


    


    
      Un chien de guerre grognait dans l’obscurité. Wynter se réveilla en sursaut, tous les sens en alerte. Le chien grogna de nouveau, mais sans insistance. On n’entendait pas d’autre bruit sous la tente sinon le souffle régulier des dormeurs.
    


    
      Christopher, allongé à côté d’elle, rêvait calmement. Il avait le bras sous la taille de Wynter, et ses bracelets en argent lui rentraient dans les côtes. Elle se lova contre lui, profondément enfouie dans la tiédeur de leur couche, et respira son odeur pour chasser celle de la poudre à canon. Christopher grommela des propos indistincts et rit doucement dans son sommeil. Wynter lui prit la main. Les bouts irréguliers de son bracelet en bois lui chatouillèrent le poignet. Son corps chaud et vigoureux avait quelque chose de réconfortant après le cauchemar glacial dont elle sortait.
    


    
      Razi dormait à côté d’eux, allongé de tout son long sur le dos. Elle regarda son torse se soulever et retomber –pour s’assurer qu’il était bien vivant. Peu à peu, l’horreur de son rêve s’estompa.
    


    
      Le chien continua à grogner doucement, en faisant cliqueter sa chaîne. On mettait les chiens à l’attache devant les tentes pendant la nuit. Wynter leva la tête pour tenter de les apercevoir, mais elle distingua seulement de vagues silhouettes grises étendues dehors. Àl’extérieur, un premier rouge-gorge se mit à siffler à l’approche de l’aube. Il était un peu en avance, car le ciel commençait à peine à s’éclaircir et le camp dormait encore profondément.
    


    
      Razi soupira. Quand il laissa retomber le bras qu’il avait sur les yeux, Wynter vit ses prunelles briller dans la pénombre. Il était réveillé.
    


    
      «Wynter? murmura-t-il.
    


    
      — Oui.
    


    
      — Il projette de fabriquer plusieurs machines de Lorcan et d’en faire cadeau aux réformateurs midlandais.»
    


    
      Wynter se redressa sur les coudes. Bon sang, les deux frères étaient restés debout à parler! Elle avait cru qu’ils se mettraient au lit directement, mais ils avaient dû poursuivre leur discussion longtemps après son départ. Elle secoua la tête en se maudissant d’être partie se coucher.
    


    
      «Aux Midlandais! chuchota-t-elle. Je suppose que ce sont eux dans la tente bleue?
    


    
      — Oui, souffla Razi en se tournant vers elle. En contrepartie, ils lui ont promis de débarrasser Marguerite de Tamarand. Pendant qu’elle usurpera le trône de son père, ils se serviront de ces machines contre leur propre roi. Ils espèrent ainsi le contraindre à signer la Charte des réformateurs et à mettre un terme aux persécutions religieuses.»
    


    
      Wynter réfléchit à ce qu’elle venait d’apprendre. Le plan paraissait bon, il fallait en convenir. La menace d’un conflit intérieur dissuaderait Tamarand de voler au secours de Shirken. Marguerite réussirait peut-être à renverser son père et à se couronner à sa place avant que quiconque puisse tenter quoi que ce soit.
    


    
      «Tu sais, si leur plan fonctionne, il est tout à fait possible que ces réformateurs mettent un terme à la tyrannie de Tamarand. Mon père les soupçonnait d’avoir de nombreux soutiens au sein de la cour midlandaise. Le peuple de Tamarand a trop souffert de sa folie.»
    


    
      Razi soupira, et elle le vit secouer la tête dans le noir. L’idée de voir s’écrouler une autre maison royale ne le réjouissait pas.
    


    
      «J’ai vu qu’il y avait aussi des Tisserands ici. Qu’en est-il d’eux?
    


    
      — Ce sont des libéraux, des sympathisants de la réforme midlandaise. Ils sont venus lui promettre leur appui. En cas de victoire des réformateurs, les Tisserands leur ont garanti qu’ils n’exerceront aucunes représailles à leur encontre.
    


    
      — Ont-ils le pouvoir de faire une telle promesse? La secte est fortement implantée en Tisse, il me paraît peu probable qu’une faction libérale possède assez d’influence pour…» Une éventualité lui apparut, qui lui glaça le sang. «Oh, Razi, ne me dis pas qu’Albéron leur a offert une machine à eux aussi?»
    


    
      Le silence de Razi lui apprit qu’il partageait ses soupçons.
    


    
      Wynter n’aimait pas du tout le tableau qui s’esquissait. Entre des mains sudlandaises, ces armes pouvaient constituer un atout formidable pour le petit royaume de Jonathon. Mais encourager leur prolifération au sein de toutes les factions environnantes? Voilà qui retirerait aux Sudlandais leur seul avantage et replacerait le royaume en position d’infériorité.
    


    
      Razi changea de position à côté d’elle. «Wyn? Peux-tu imaginer ce que deviendraient ces armes entre les mains de la secte des Tisserands, ou pire encore, de Tamarand, s’il réussissait à s’en emparer? Peux-tu imaginer ce que Marguerite Shirken pourrait en faire?
    


    
      — Je suis sûre qu’Albéron y a longuement réfléchi, murmura-t-elle. Nous devrions peut-être…»
    


    
      Derrière elle, Christopher grogna et roula sur le dos. «Nom de Frith! gémit-il. De quoi pouvez-vous encore bavarder à cette heure de la nuit?»
    


    
      Wynter lui sourit. Il n’était pas complètement réveillé. «Albi est persuadé que le roi Shirken a perdu la raison, lui souffla-t-elle.
    


    
      — Voilà qui ne m’étonnerait pas, grommela Christopher d’une voix pâteuse. Ce vieux bâtard a toujours eu une araignée au plafond.
    


    
      — Marguerite projette de renverser son père. Et Albi a l’intention de la soutenir. Il pense qu’elle peut agir comme une force stabilisatrice dans le Nord.»
    


    
      Christopher s’arracha à sa torpeur et se raidit. «Une force stabilisatrice? répéta-t-il après un moment. Ce n’est pas le nom que je lui donnerais.»
    


    
      Razi soupira. «Albéron pense aussi fournir deux machines de guerre de Lorcan aux réformateurs midlandais afin de les aider à mettre fin à la répression religieuse. En fait, il envisage ni plus ni moins de déposer les deux voisins les plus puissants de notre père.»
    


    
      Christopher ricana. «Aurait-il également le projet d’envahir le Maroc? murmura-t-il. Juste pour le plaisir?
    


    
      — Ce n’est pas drôle, gronda Razi. Albéron a l’intention de restructurer l’ensemble des royaumes d’Europe du Nord. Il va faire s’écrouler tout le château de cartes autour de nous.
    


    
      — Eh bien, il ne restera plus qu’à rebattre les cartes et à reprendre une nouvelle partie.»
    


    
      Razi fit claquer sa langue. «Tout ça n’a rien d’une plaisanterie, Christopher.»
    


    
      Ce dernier se redressa sur un coude et regarda son ami par-dessus l’épaule de Wynter. «C’est peut-être pour ça que je ne ris pas? Marguerite est une garce sanguinaire, Razi, mais elle n’est pas pire que son père. Albéron échange simplement un tyran contre un autre, et alors? Quant à faire cesser les persécutions qui sévissent depuis dix ans dans le Midland, s’il y parvient, je dirai bravo.»
    


    
      Christopher jeta un coup d’œil aux Merronnes endormies puis se pencha au-dessus de Wynter pour s’adresser à Razi. «Tu sais quoi? chuchota-t-il. Laissons-le à ses manigances et retournons au Maroc tous les trois –Iseult, toi et moi. C’est la même chanson sur des notes différentes, Razi. Il en sera toujours ainsi. Tout le mal que tu t’es donné, les sacrifices que vous avez consentis Lorcan et toi, tout cela n’a fait aucune différence. Tu ne pourras jamais changer les choses, Razi, cette situation n’en finira jamais! N’en as-tu pas assez? N’as-tu pas envie de profiter un peu de la vie? De connaître un peu de bonheur?» Il dévisagea tour à tour Razi, puis Wynter, puis encore Razi qui demeurait immobile et silencieux dans la pénombre. «N’as-tu pas envie de mieux, Razi? demanda-t-il d’une voix douce. Partons à la recherche de quelque chose de mieux.
    


    
      — Je ne peux pas», souffla Razi.
    


    
      Christopher soupira et secoua la tête en grimaçant.
    


    
      Wynter lui toucha le bras et il baissa les yeux vers elle. Son visage pâle semblait flotter au-dessus du sien. Elle se retint d’écarter une mèche qui lui tombait dans les yeux pour ne pas lui donner le sentiment qu’elle le prenait pour un enfant. «La situation est délicate, mon amour, murmura-t-elle. Razi est le seul à pouvoir renouer les liens entre le roi et son héritier. Albéron a conçu un plan admirable pour renforcer le royaume, et Razi représente son seul espoir de persuader le roi de l’écouter. Sans son influence…
    


    
      — Un plan admirable?» l’interrompit Razi. Il renifla. «Le royaume de mon père est un miracle, Wynter. Il en préserve la stabilité depuis tout ce temps, non par la force brutale, mais par la diplomatie et l’écoute. Les tyrans qui nous entourent ont beau harceler et persécuter leur propre peuple, et pratiquer les politiques les plus odieuses, mon père a toujours maintenu des relations cordiales avec tous. Ils utilisent sa Route du port et profitent des voies maritimes qu’il a pu établir grâce à ses liens avec le sultan. Et même s’ils se gaussent de ses lois ridicules et de son humanisme scandaleux, ils nous laissent en paix, parce que notre père a toujours veillé à leur être agréable et n’a jamais constitué une menace militaire pour eux.» Razi secoua la tête. «Albéron va jeter tout ça aux orties. Il va abattre tout ce que notre père a construit, dans l’espoir futile de mettre fin à la violence par la violence.»
    


    
      Razi marqua une pause. Wynter et Christopher attendirent en silence. Wynter aurait voulu distinguer son visage plus clairement –sa voix douce et mesurée ne lui apprenait pas grand-chose. «Le royaume de notre père est un miracle, répéta-t-il. Je n’ai aucune intention d’aider mon frère à le détruire.»
    


    
      Wynter se redressa sur les coudes, choquée par ce qu’impliquait la déclaration de son ami. «Razi! s’écria-t-elle. Tu n’as tout de même pas l’intention de le trahir?
    


    
      — Le trahir? Grand Dieu, Wynter! Comment peux-tu m’accuser d’une chose pareille?
    


    
      — Sans ton soutien, Albéron est perdu, Razi! Il est perdu! Et tu le sais parfaitement!
    


    
      — Ce qu’il propose serait la fin de notre père, Wyn! La fin de tout! Je refuse d’y prendre part. Mais jamais je ne le trahirai. Comment peux-tu seulement supposer…? Comment peux-tu croire que je…?» Razi poussa un grognement de frustration et enfouit son visage dans ses mains. Il demeura silencieux un long moment. Wynter était certaine qu’il avait les dents serrées et les paupières closes. Enfin, il passa les doigts dans ses cheveux bouclés et inspira profondément. Quand il reprit la parole, sa voix était de nouveau calme et monocorde.
    


    
      «Quand j’aurai trouvé le moyen de calmer cet imbécile et de le ramener chez nous, je m’emploierai à le dissuader. De ce maudit mariage, pour commencer. S’imagine-t-il sincèrement que Marguerite Shirken pourrait enfanter autre chose que des vipères? Autant lui remettre directement les clefs de son royaume.» Il marqua une nouvelle pause. Wynter le dévisageait, le cœur battant. «Oui, murmura-t-il comme pour lui-même. Dès que j’aurai trouvé comment le ramener. Quand il sera calmé, je pourrai tout lui expliquer. Lentement et méthodiquement…
    


    
      — Razi! l’interrompit Wynter. Albéron n’est plus un enfant qu’on renvoie au lit avec un bol de lait chaud! C’est l’héritier du trône, et il prend ses décisions en conséquence. Pourquoi tourner ainsi autour du pot? Parle-lui. Parle-lui! Fais-lui part de ton opinion, il est assez grand pour l’entendre!»
    


    
      Razi se tourna brusquement vers elle. Il allait répliquer quand Christopher le fit taire d’un geste, son attention tournée vers l’entrée. L’un des chiens grondait de nouveau, d’un ton menaçant cette fois. Les trois amis tendirent l’oreille.
    


    
      Le ciel s’éclaircissait et ils purent distinguer les formes grises des grands chiens debout devant l’entrée. L’un d’eux s’éloignait en trottinant dans un cliquetis de chaîne. Les autres baissèrent la tête en grognant. Tous regardaient en direction de la tente des Midlandais. Tirant leurs armes sans un bruit, les trois amis repoussèrent leurs couvertures et rampèrent jusqu’à l’entrée. Derrière eux, les Merronnes se réveillaient.
    


    
      Christopher s’accroupit sur le seuil et jeta un coup d’œil au-dehors. Wynter et Razi se pressèrent derrière lui, en bouclant leurs épées. La tente bleue était sombre et silencieuse dans la pénombre du petit matin. De là où elle se trouvait, Wynter n’en voyait que l’arrière. Des soldats l’entouraient, le visage las, les épaules voûtées, comme s’ils avaient monté la garde toute la nuit.
    


    
      Hallvor vint s’agenouiller derrière Wynter, l’œil sur les soldats. Elle fit un signe aux chiens, qui la rejoignirent à contrecœur. Puis elle chuchota à l’oreille de Christopher: «Cén fáth na saighdiúiri, a Choinín?»
    


    
      Il haussa les épaules et secoua la tête. «Elle demande ce qu’ils fabriquent», expliqua-t-il à voix basse, mais, avant que Razi puisse répondre, une voix maniérée teintée d’un fort accent midlandais s’éleva de l’autre côté de la tente.
    


    
      Une voix d’homme, furieuse et indignée. «Au nom de Dieu, mais que faites-vous? demandait-elle. Auriez-vous perdu la raison? Laissez-moi passer!»
    


    
      La voix d’Olivier lui répondit. «Retournez à l’intérieur, mon père, s’il vous plaît.
    


    
      — La dame a besoin de moi! Dites à vos hommes…
    


    
      — Oh! bon sang, fermez-la! rétorqua Olivier avec lassitude. Retournez à l’intérieur, posez votre cul sacré sur un coussin et attendez le bon vouloir du prince.»
    


    
      Wynter croisa le regard de Razi. «Allons voir», suggéra-t-elle, et, avant que Razi puisse dire quoi que ce soit, elle se faufila hors de la tente et sortit dans la fraîcheur du matin.
    

  


  
    
      Marie
    


    
      Albéron descendait la pente à grands pas quand Wynter fit le tour du pavillon bleu. Emmitouflé dans un épais manteau rouge, il avait le visage d’un homme qui n’a pas assez dormi. Àprésent qu’ils se trouvaient dehors, Wynter put constater que Razi aussi avait le teint gris et les traits tirés. Les deux frères avaient dû passer la majeure partie de la nuit à discuter.
    


    
      Wynter jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Les Merronnes étaient sorties également, l’arme au poing. Christopher leur fit signe de se retirer et les guerrières se glissèrent discrètement dans la tente voisine où dormaient leurs compagnons.
    


    
      D’autres soldats gardaient l’entrée de la tente bleue, et Olivier se tenait devant, en grande conversation avec un lieutenant. Wynter, Razi et Christopher s’immobilisèrent. En les voyant, les soldats se redressèrent et leur jetèrent des regards méfiants, et Olivier se retourna pour voir ce qui les avait alertés. Ses yeux se posèrent sur les lames nues de Christopher et de Wynter, avant de remonter sur Razi. Ce dernier écarta les mains en signe d’apaisement. Les trois amis rengainèrent leurs armes. Olivier grinça des dents, puis se tourna vers le prince qui approchait par l’allée principale.
    


    
      «Ils sont levés?» s’enquit Albéron. Olivier hocha la tête. «Vous ne leur avez rien dit?» Olivier secoua la tête. «Allons-y, dans ce cas.» Alors que le prince faisait mine de passer sous la tente, Olivier le retint par le bras.
    


    
      «Votre Altesse, murmura-t-il, nous ne pouvons pas entrer comme ça. Elle n’a aucune suivante, aucune espèce de chaperon, en dehors de… de cet énergumène. Ce serait inconvenant.»
    


    
      Albéron lâcha un soupir d’impatience. «Pour l’amour de Christ, Olivier…, commença-t-il.
    


    
      — Ce serait inconvenant, Votre Altesse. Nous ne sommes pas en train de parler d’un compagnon d’armes, il faut tout de même y mettre les formes, en dépit de la situation, et pour une femme dans son…
    


    
      — Oh, assez!» s’emporta Albéron en levant la main. Il chercha désespérément autour de lui et aperçut Wynter au coin de la tente en compagnie de Razi et de Christopher. «Dame Protectrice, lui dit-il en lui faisant signe de s’approcher. Et vous aussi, seigneur Razi, s’il vous plaît.
    


    
      — Attends-nous ici, Chris, murmura Razi. N’essaie pas de t’approcher. Et, Chris? Dès que tu le pourras, mieux vaudrait rapporter ton arme à la tente comme mon frère l’a ordonné. Tâche de convaincre les Merrons de faire de même.»
    


    
      Christopher hocha la tête. Razi lissa sa chemise et s’avança vers son frère. Wynter le suivit sans un mot. Elle jeta un coup d’œil aux gardes en passant entre eux. Ils toisaient Christopher en ricanant, et elle sentit monter sa colère devant leur mépris affiché.
    


    
      Soudain, Boro surgit en trottinant et tous les soldats se raidirent; leurs rictus moqueurs s’effacèrent à la vue de ce chien en liberté. Un mince sourire creusa la fossette au coin des lèvres de Christopher.
    


    
      «Ná bac faoi, a chú, murmura-t-il. Níl iontu ach amadáin.»
    


    
      Quoi que cela puisse signifier, Boro devait être du même avis car il se laissa tomber par terre la tête entre les pattes. Il ferma les paupières, complètement indifférent aux soldats. Christopher s’appuya nonchalamment contre le poteau de la tente, le grand chien de guerre couché à ses pieds. Les soldats se détournèrent. Wynter eut un petit sourire satisfait en voyant le rouge leur monter aux joues.
    


    
      Sentant une main se refermer sur son bras elle se retourna, surprise, et découvrit Albéron qui la fixait d’un air sévère. Après avoir jeté un coup d’œil agacé à Christopher, il entraîna la jeune femme entre Razi et lui.
    


    
      «Que pouvons-nous faire pour toi, mon frère?» s’enquit-elle sur un ton hésitant. Elle se retrouvait entourée de Razi, d’Albéron et d’Olivier, trois hommes considérablement plus grands qu’elle, ce qui l’obligeait à lever la tête vers eux comme une enfant. Elle recula d’un pas, et Razi, au moins, eut la présence d’esprit de lui faire de la place.
    


    
      «Je dois m’entretenir avec une femme sous cette tente, répondit sèchement Albéron. Une dame de haute naissance, et quelque peu… délicate. Je crois qu’une présence féminine la rassurerait grandement.»
    


    
      Wynter se retint de pouffer. L’idée de jouer les chaperons, dans ses habits d’homme couverts de poussière, entre ses compagnons et une dame «délicate», lui paraissait désopilante. Elle parvint néanmoins à acquiescer poliment. «Je ferai de mon mieux, promit-elle. Qui est cette petite fleur fragile?
    


    
      — La dame Marie Phillipe d’Arden, répondit Albéron. Elle…
    


    
      — Dame Marie? s’exclama Wynter sans réfléchir. La Marie d’Isaac?
    


    
      — Grand Dieu, Wyn!» geignit Razi.
    


    
      Albéron, les yeux écarquillés, lui serra le bras et l’attira tout contre lui. Elle ravala un cri de douleur en sentant ses doigts vigoureux lui entrer dans la chair.
    


    
      «Albéron, souffla-t-elle, en faisant un gros effort pour ne pas se donner en spectacle. Mon bras!
    


    
      — Comment connais-tu Isaac?»
    


    
      Wynter hésita. Elle n’avait guère envie de lui expliquer que le fantôme du malheureux lui était apparu et avait beaucoup insisté pour qu’elle trouve le campement des rebelles et transmette un message à sa «Marie chérie». Son indécision rendit Albéron furieux, et il resserra sa prise sur son bras. Cette fois, elle ne put s’empêcher de grimacer et de se débattre.
    


    
      «Albi, chuchota-t-elle, arrête!»
    


    
      Razi tendit le bras. Il empoigna si fort les doigts d’Albéron que les tendons de sa main saillaient comme des cordes sous la peau.
    


    
      «Lâche-la!» gronda-t-il en regardant son frère dans les yeux.
    


    
      Albéron relâcha Wynter, et elle battit en retraite en se massant le bras.
    


    
      Razi écrasa les doigts de son frère encore un instant. Il jeta un regard en coin à Olivier. «Chevalier, lui dit-il, rangez cette dague que vous pointez dans mon dos ou je vous casse le bras.»
    


    
      Olivier se tourna vers Albéron, qui acquiesça de la tête. Le chevalier remit sa petite lame dans son fourreau dissimulé dans sa manche.
    


    
      Wynter jeta un regard anxieux à Christopher. Il se tenait juste sous l’auvent, la main sur sa dague, l’air hésitant. Les gardes qui l’entouraient s’étaient figés de même, et Wynter réalisa que la confrontation avait été si rapide et si discrète que les témoins n’étaient pas sûrs d’avoir compris ce qui s’était passé.
    


    
      «La dame Protectrice est complètement étrangère au complot, Votre Altesse, chuchota Razi. J’ai passé sous silence sa rencontre avec Isaac pour la tenir en dehors de cette affaire. Comprends-tu, Albéron? Elle n’a rien à voir là-dedans. Elle a suffisamment souffert.
    


    
      — Pauvre imbécile! gronda Albéron. Que croyais-tu que je penserais, après que tu m’as dit qu’elle ne savait rien de cet homme? Comment puis-je avoir confiance en toi, si tu continues tes petits jeux? Y a-t-il encore d’autres choses que tu m’aurais cachées?»
    


    
      Albéron fulminait, Razi le foudroyait du regard et tous deux sifflaient rageusement par-dessus la tête de Wynter. Elle se tenait entre eux, le bras endolori, à observer leurs visages furibonds.
    


    
      «Ne recommencez pas à me brutaliser, Votre Altesse, prévint-elle doucement. Je le prendrais très mal.»
    


    
      Albéron se troubla. Il blêmit en baissant les yeux sur son bras. «Oh, sœurette, chuchota-t-il. T’ai-je fait mal?»
    


    
      Elle se tourna vers Razi. «Quant à vous, mon seigneur, peut-être pourrions-nous désormais nous dispenser de ce genre de cachotteries? Entre nous trois tout au moins. Ce serait plus agréable de ne pas nous mentir.»
    


    
      Razi entrouvrit la bouche, choqué, et rougit légèrement –de colère ou de honte, c’était difficile à dire. Les deux frères tombèrent dans un silence gêné. Wynter jeta un coup d’œil à Olivier dont le regard se perdait dans le vague pendant que ses supérieurs réglaient leur différend. Les bonnes manières avaient parfois bien des avantages. Elle se retourna vers Albéron.
    


    
      «Eh bien, Votre Altesse, dit-elle. Si vous nous disiez ce que vous attendez de nous?»
    


    


    
      Sous la tente des Midlandais régnait une atmosphère sombre et étouffante, qui sentait l’humidité et le renfermé. Ses deux occupants ne s’offusquèrent pas de les voir entrer brusquement. Le prêtre se contenta de les considérer d’un air indifférent, et la dame ne leva même pas la tête. Ils étaient tous les deux en prière, la dame agenouillée sur un prie-Dieu et le prêtre debout derrière elle, les mains croisées dans ses manches. Wynter dévisagea l’homme avec méfiance en se glissant sous la tente. Dans l’ombre de son capuchon, son visage allongé à la mâchoire carrée était aussi lisse et sévère qu’une icône tisserande. Il ne manifesta aucune réaction devant la présence incongrue d’un Arabe et d’une femme tête nue au côté du prince.
    


    
      La dame poursuivit ses prières en remuant les lèvres, les paupières closes. Àl’évidence elle s’efforçait de soigner sa toilette en dépit des conditions rudimentaires. Sa belle robe était quelque peu élimée, mais propre et bien brossée. Elle portait ses cheveux bruns ramenés en arrière sous sa coiffe, avec deux grosses mèches pour cacher ses oreilles. Ses mains étaient presque entièrement couvertes, comme il convenait, à l’exception de l’annulaire, laissé nu pour indiquer son statut de femme mariée. Il s’agissait en tout point d’une Midlandaise de bonne éducation, élevée dans la crainte de Dieu, bien résolue à terminer ses prières quoi qu’il advienne.
    


    
      Albéron se racla impatiemment la gorge, en se tapotant la cuisse du bout des doigts.
    


    
      La dame continua à l’ignorer, ses mains fines jointes sous le menton. Elle avait un assez beau visage, qui devait remporter un petit succès à la cour –en forme de cœur, avec une petite bouche rose, de longs cils et des joues délicates. Elle avait certainement eu de nombreux soupirants avant de trouver un parti avantageux.
    


    
      Quelles raisons avaient néanmoins pu la conduire jusqu’ici? Dans cette tente moisie au milieu de nulle part, entourée de soldats, avec pour tout mobilier un lit de corde, un prie-Dieu et une chaise pliante et pour seul chaperon un prêtre au visage de marbre?
    


    
      Wynter espéra qu’on ne lui imposerait pas trop longtemps la compagnie de cette femme. D’une manière générale, les dames de la cour l’ennuyaient à mourir. Les pauvres menaient une existence si creuse, leur vision du monde était si étriquée que Wynter se trouvait rarement des points communs avec elles. Elle ne tenait pas à perdre son temps à parler de frivolités pendant que les hommes affrontaient seuls les dures réalités de la vie.
    


    
      «Dame Marie?» fit le prêtre.
    


    
      La dame soupira, et pinça les lèvres. Elle ouvrit des yeux très bruns et regarda droit devant elle, à travers la toile de tente, comme pour rassembler ses forces. Puis elle se tourna vers Albéron. On lisait une telle lassitude sur son visage, une telle fierté désespérée que Wynter ne put s’empêcher d’éprouver de la compassion pour elle. Puis la dame se releva péniblement et Wynter réalisa avec horreur qu’elle était enceinte. Il était difficile d’évaluer sa grossesse avec précision sous sa robe épaisse, mais elle devait bien en être au septième mois. Wynter la dévisagea avec une stupéfaction non dissimulée, et la dame croisa brièvement son regard avant de reporter son attention sur Albéron.
    


    
      «Dame Marie, déclara celui-ci, j’aurais à vous parler. C’est pourquoi j’ai le plaisir de vous présenter la dame Protectrice Wynter Moorehawke. Elle serait très heureuse de faire votre connaissance, si vous le désirez.»
    


    
      Wynter effectua une révérence discrète. Elle guetta la réaction de la femme, prête à endurer le mépris habituel des Midlandais pour le titre réservé à son père. Mais, à sa grande surprise, le visage de la dame s’éclaira et elle parut sortir un peu de sa réserve.
    


    
      «La dame Protectrice?» répéta-t-elle. Son accent musical conférait une poésie adorable à ce titre. «Vous êtes la fille du grand Lorcan Moorehawke?» Wynter hocha la tête et la dame lui adressa un sourire chaleureux, les mains croisées sur sa poitrine en signe de ravissement.
    


    
      Quand Albéron eut terminé les présentations officielles, Wynter alla se placer à la gauche de la dame comme il convenait à un chaperon.
    


    
      «Merci, Votre Altesse, dit Marie avec une gratitude non feinte. Quel plaisir!»
    


    
      Albéron la contempla en faisant la moue. Pour tout commentaire, il laissa planer un silence pesant. Marie jeta un coup d’œil hésitant à Razi, puis à Olivier. Les deux hommes la dévisageaient avec une expression indéchiffrable.
    


    
      Le visage de la dame se ferma de nouveau.
    


    
      En se retrouvant face à eux, Wynter découvrit ses compagnons sous un éclairage qui ne laissa pas de la choquer. Razi avait une barbe de trois jours et des habits froissés. Ses cheveux, habituellement rebelles, étaient dans une pagaille indescriptible. Malgré son attitude respectueuse et ses manières courtoises, il avait un air farouche et imprévisible. Àcôté de lui Albéron affichait une expression sévère, calculatrice, que venait encore renforcer son silence hostile. Olivier se tenait derrière eux, solidement campé sur ses pieds, donnant l’impression d’être prêt à bondir.
    


    
      Tous trois dépassaient d’une tête les deux femmes qui se tenaient devant eux. Armés, ils les toisaient, dans une position de supériorité absolue. Le prêtre, hors du champ de vision de Wynter, était quantité négligeable. Wynter éprouva soudain un étrange besoin de protéger la femme qui se tenait à côté d’elle.
    


    
      «Votre Altesse? hasarda Marie. Aviez-vous quelque chose à me demander?»
    


    
      D’un coup de menton, Albéron indiqua la chaise pliante. «Asseyez-vous», ordonna-t-il.
    


    
      Marie tressaillit, et serra le poing avec angoisse, puis elle parvint à se détendre et s’inclina gracieusement.
    


    
      «Votre Altesse, dit-elle. Je suis très honorée de vous recevoir sous ma tente. Permettez-moi de vous installer au mieux.»
    


    
      Elle indiqua de la main son lit de corde, comme si elle lui proposait un divan doré avec des coussins de velours. Tout d’abord, Wynter trouva le geste plutôt pathétique, curieusement féminin, mais quand elle vit l’embarras de ses compagnons elle fut remplie d’admiration. Devant une hospitalité aussi courtoise, comment continuer à se comporter grossièrement sans passer pour un rustre?
    


    
      Marie attendit, le bras tendu, attentive et respectueuse. C’était une forme de défense désespérée, affreusement fragile, mais Wynter estima que cela conférait à dame Marie un étrange pouvoir, une dignité certaine et un air d’assurance indomptable.
    


    
      Albéron fulminait, mâchoires serrées.
    


    
      Olivier regardait ailleurs.
    


    
      Razi cligna des paupières. Puis, à la grande fierté de Wynter, il repoussa son épée sur sa hanche et s’inclina. «Vous êtes bien bonne, dame Marie, déclara-t-il, et nous sommes vos obligés. N’allez-vous pas vous asseoir également?»
    


    
      Marie s’inclina à son tour avant de s’installer sur sa petite chaise. Razi se laissa tomber sur le lit avec autant de dignité que possible. Il lui fallut un moment pour disposer ses longues jambes, mais il parvint en fin de compte à s’en tirer sans paraître trop ridicule. Il leva les yeux vers son frère. Albéron se renfrogna.
    


    
      «Dame Protectrice Wynter», murmura Marie en se tournant vers elle. Wynter, qui la voyait de près pour la première fois, se rendit compte qu’elle ne pouvait avoir plus de dix-neuf ou vingt ans. Elle se pencha pour mieux l’entendre. «Voulez-vous vous asseoir vous aussi? lui demanda Marie. J’ai peur de ne plus avoir de siège, mais nous pouvons approcher le matelas de Jared, et vous n’aurez qu’à vous en servir comme coussin.
    


    
      — Non merci, dame Marie. Je préfère rester debout.
    


    
      — Vraiment? Je suis sûre que Jared n’y verrait pas d’objections.»
    


    
      Wynter se dit que Jared devait être le prêtre à la mine maussade. Le sourire aux lèvres, elle secoua la tête et se redressa de toute sa hauteur, la main sur la garde de son épée. Hormis le fait qu’elle n’avait aucune envie de prendre place sur une paillasse qu’elle imaginait volontiers infestée de puces, elle ressentait un vif besoin de se tenir derrière cette femme pour la protéger des hommes qu’elle avait accompagnés. Albéron les dévisageait, Razi et elle, comme s’ils avaient perdu la raison.
    


    
      «Comptez-vous rester debout, Votre Altesse? demanda Razi en tapotant le lit de corde.
    


    
      — Vous devez être le frère du prince royal Albéron? s’enquit Marie, en se penchant pour effleurer sa manche crasseuse. Je ne voudrais pas me montrer présomptueuse mais j’aimerais beaucoup faire votre connaissance. Si l’on daignait nous présenter.»
    


    
      Wynter sourit. Si l’on daignait nous présenter. On se serait cru à une réception! Elle jeta un coup d’œil au visage furibond d’Albéron et se pencha pour glisser à l’oreille de Marie: «J’ai l’honneur de faire partie des amis intimes de Razi. Et comme vous et moi nous connaissons désormais, je crois que personne n’y trouverait rien à redire si je me chargeais des présentations.»
    


    
      Marie lui sourit, sans la moindre trace d’ironie. «Je vous en serais très reconnaissante, dame Protectrice.
    


    
      — Seigneur Razi, déclara Wynter d’une voix guindée, j’ai le plaisir de vous présenter la dame Marie Phillipe d’Arden. Elle serait enchantée de faire votre connaissance, si vous le permettez.»
    


    
      Le seigneur Razi ne prit pas le risque de se lever de son lit de corde mais réussit néanmoins à effectuer une petite courbette. La dame Marie s’inclina, et Wynter la présenta à son tour. Razi serra la main de Marie. La manche de la dame était froissée, celle de Razi couverte de suie.
    


    
      «Enchanté, dit-il.
    


    
      — Votre présence ici, mon seigneur, signifie-t-elle que mon cher Isaac a fini par vous trouver?»
    


    
      La grosse main de Razi se crispa sous le choc, et Marie grimaça brièvement de douleur et de crainte avant de recouvrer son sang-froid. «Votre cher…?» commença Razi.
    


    
      Marie demeura immobile, sans ciller, peut-être convaincue que Razi lui faisait mal volontairement et bien décidée à ne pas demander grâce.
    


    
      «Razi, murmura Wynter.
    


    
      — Votre cher Isaac, intervint Albéron, a trahi ma confiance, et au lieu d’engager le dialogue avec mon père comme je le lui avais ordonné, a profité de son accès à la cour pour tenter d’assassiner mon frère!»
    


    
      Marie, maladroitement penchée en avant, sa main dans celle de Razi, secoua la tête sans un mot. Wynter répéta le nom de Razi et ce dernier s’aperçut de ce qu’il faisait. Il lâcha la jeune femme qui se redressa avec calme, en faisant jouer discrètement ses doigts. Quand il voulut lui reprendre la main pour l’examiner, elle se recula.
    


    
      «Isaac n’aurait jamais commis une chose pareille, dit-elle. Jamais.
    


    
      — Le frère de Votre Altesse a dû se tromper, dit le prêtre, d’une voix grave qui surprit tout le monde.
    


    
      — Se tromper? répéta Albéron sur un ton menaçant. Se tromp…?» Il contourna le lit de corde, poussa la tête de Razi sur le côté, saisit sa chemise et lui dénuda brusquement l’épaule droite. Razi lâcha une exclamation indignée tandis que dame Marie poussait un petit cri en découvrant la vilaine cicatrice qui barrait sa peau brune.
    


    
      «Grand Dieu, Albi!» protesta Razi, se dégageant d’un haussement d’épaule avant de remonter sa chemise.
    


    
      Albéron l’ignora. Son attention était entièrement dirigée vers le prêtre. «Isaac a lancé un couteau à travers la foule, gronda-t-il. Il lui a lancé un couteau!»
    


    
      Ces derniers mots parurent rencontrer un écho chez ces gens, et le prêtre courba la tête. Il échangea un regard consterné avec la dame. «Oh, Isaac, dit-il.
    


    
      — Ne feignez pas l’innocence, s’emporta Albéron. Pas vous! (Il se tourna rageusement vers Marie.) En dépit de ses belles manières, Isaac n’était pas un homme de cour. Ce n’était qu’un foutu soldat, et désespérément infatué de vous, ma dame! Alors ne me regardez pas avec ces yeux de biche en prétendant tout ignorer de ses intentions à l’encontre de mon frère!»
    


    
      Marie secoua la tête, les doigts serrés contre sa poitrine, les yeux mouillés de larmes. Wynter demeurait parfaitement immobile, adoptant sans en avoir conscience la même attitude qu’Olivier debout près de la porte: la main sur l’épée, et le visage d’une neutralité étudiée. Elle jeta un regard en coin vers le prêtre. Comme la dame Marie, il semblait sincèrement décontenancé.
    


    
      «Isaac…, commença le prêtre, Isaac était très dévot.»
    


    
      Wynter ne comprit pas où il voulait en venir, mais Marie ferma les yeux avec consternation. «Oh, Jared, dit-elle, non.
    


    
      — Vous voudriez me faire croire qu’il ne supportait pas l’idée de voir un musulman monter sur le trône? C’est bien ça, mon père?»
    


    
      Le prêtre dévisagea Albéron sans répondre. Avant de tourner son regard vers Razi.
    


    
      «Vous l’avez peut-être encouragé dans cette opinion?» fit Albéron d’une voix sifflante.
    


    
      Le prêtre écarquilla les yeux mais garda le silence. Wynter se demanda ce qu’Albéron espérait obtenir de lui. Des aveux? Àla place de cet homme, elle aurait préféré se faire arracher la langue. Par ailleurs, Albéron croyait-il vraiment qu’un prêtre et un soldat midlandais dévot verraient d’un bon œil un héritier musulman sur le trône du Sudland? Pouvait-il se figurer un seul instant qu’ils ne seraient pas catastrophés à cette idée? Le prêtre aurait été ridicule de prétendre le contraire.
    


    
      Elle fixa son expression terrifiée en se demandant s’il était responsable ou non des convictions d’Isaac. Les aurait-il approuvées s’il avait su à quelle fin terrible elles le conduiraient?
    


    
      «Nous n’avons jamais parlé du seigneur Razi, souffla le prêtre. Il paraissait inimaginable qu’il monte sur le trône à votre place. Votre père n’aurait jamais été aussi…»
    


    
      Il s’arrêta juste à temps, mais tout le monde comprit ce qu’il allait dire. Stupide. Jonathon n’aurait jamais été aussi stupide. Albéron toisa l’homme des pieds à la tête, et Wynter le lut sur son visage: comme elle, Albéron se demandait si Isaac avait pu agir seul, sous l’impulsion du moment, en réaction à l’annonce aussi brutale qu’inopinée du choix de Razi comme héritier.
    


    
      La voix grave de Razi rompit le silence. Il dévisageait Marie. «Son Altesse royale m’avait dit qu’Isaac était votre écuyer, ma dame.» Son regard s’égara vers le ventre arrondi de la jeune femme. «Je n’avais pas compris que…»
    


    
      La dame posa les mains sur son ventre, comme pour le cacher, et se redressa sur sa chaise. Wynter rougit pour elle. Ce devait être affreux de se montrer à un homme dans cet état. La pauvre femme aurait dû être confinée, à cette heure –loin des regards masculins, entourée de ses suivantes et de ses amies en train de tricoter, de coudre et de préparer joyeusement l’arrivée de son enfant–, et non se trouver là, perdue en pleine forêt, au milieu d’une bande de soudards, sans même un bol de thé pour se réconforter.
    


    
      «L’enfant que je porte est celui de mon défunt mari, mon seigneur, déclara-t-elle. Ne vous abaissez pas à salir mon amitié avec Isaac. Je ne pourrais pas le supporter.» Sa voix glaciale tremblait, et, de toute évidence, elle était sur le point de perdre ses moyens.
    


    
      «Je suis navré», s’excusa Razi. Il se pencha et lui pressa la main en témoignage de sympathie. Ce geste balaya le peu de contrôle que la jeune femme exerçait encore, et ses yeux s’embuèrent. Elle secoua la tête, dégagea sa main de celle de Razi et se cacha les yeux jusqu’à ce qu’elle ait recouvré son sang-froid.
    


    
      «Il était simplement mon ami, dit-elle. Rien que mon ami.»
    


    
      Razi jeta un coup d’œil au prêtre. «Pourriez-vous aller chercher un peu de thé pour la dame? Ou quelque chose à manger, peut-être?»
    


    
      Le prêtre le dévisagea un moment. Il regarda tour à tour Albéron, puis Olivier, puis l’entrée. Le soleil s’était levé et les ombres des soldats s’allongeaient sous l’auvent. Le prêtre secoua la tête, et Wynter ressentit une pointe d’admiration pour lui. Il refusait d’abandonner sa dame en de telles circonstances.
    


    
      «Olivier! dit Razi. Veuillez vous occuper de ça, s’il vous plaît.»
    


    
      Olivier, imperturbable, attendit la confirmation d’Albéron. Razi soupira et interrogea son frère du regard. Mais celui-ci lui retourna son regard d’un air désapprobateur, et, au lieu de donner ses instructions, vint s’asseoir sur le lit de corde.
    


    
      Razi en resta bouche bée. «Albi! s’écria-t-il.
    


    
      — Je vais demander à maître Garron s’il veut bien s’en charger», murmura Wynter, en se dirigeant vers l’entrée de la tente avant que les deux frères recommencent à se disputer.
    


    
      Les soldats la regardèrent quand elle sortit, puis détournèrent la tête.
    


    
      Elle fit signe à Christopher de s’approcher. Boro le suivit en trottinant. «Homme libre, lui dit-elle à voix basse, la dame Marie…» Elle marqua une pause gênée puis, rougissante, se pencha à l’oreille de Christopher pour lui chuchoter la suite. «La dame est dans un état de grossesse avancée, Christopher, et, même si elle fait bonne figure, elle me paraît fragile mentalement. Je me demande… crois-tu qu’Hallvor pourrait lui préparer une infusion apaisante? Et peut-être quelque chose à manger, qui soit plus approprié que la nourriture des soldats?»
    


    
      Christopher, le visage tout contre le sien, hocha la tête. Leurs joues se frôlèrent. «Je vais le lui demander, dame Protectrice», murmura-t-il en s’inclinant.
    


    
      Elle le regarda s’éloigner, jeta un dernier coup d’œil aux soldats, puis repassa sous la tente.
    


    
      Le prêtre s’adressait à Razi: «Je suis désolé de ce qui s’est passé avec Isaac, mon seigneur. Je devine aisément ce que vous devez penser de moi, mais je vous assure que je suis venu ici en toute franchise dans le seul but d’achever les travaux de mon seigneur d’Arden. Je ne ferais rien qui puisse les compromettre. Croyez bien que si j’avais pu me douter des intentions d’Isaac, j’aurais tout mis en œuvre pour le dissuader. J’espère…» Il coula un regard anxieux vers Albéron. «J’espère que cette mésaventure fâcheuse n’a pas mis un terme à nos négociations?»
    


    
      Albéron le dévisagea froidement.
    


    
      «Il… tant de personnes en dépendent… Phillipe lui-même a donné sa vie pour…, bredouilla le prêtre avant de s’interrompre. Avez-vous des raisons de me croire coupable? s’écria-t-il soudain. Isaac vous aurait-il raconté quelque chose dans ce sens? Ce sont des mensonges!»
    


    
      Il paraissait désespéré. Panique innocente inspirée par la peur, se demanda Wynter, ou culpabilité habilement déguisée? Elle se tourna vers Razi. Lui aussi scrutait le prêtre entre ses paupières mi-closes. Sous le feu des regards, l’homme semblait sur le point de s’effondrer.
    


    
      Razi finit par secouer la tête. «Isaac n’a pas mentionné votre nom. Il a seulement dit qu’Albéron était en négociation avec les Midlandais à propos des Machines Sanglantes.» Il marqua une pause, puis se tourna délibérément vers Olivier. «En revanche, il a dit que c’était vous qui aviez pris les dispositions pour le faire entrer au château, chevalier.»
    


    
      Olivier s’empourpra et se raidit. Il continua à fixer le fond de la tente.
    


    
      «Ce que vous avez fait, bien sûr, confirma Albéron. Selon mes ordres.»
    


    
      Le regard d’Olivier s’égara vers Razi.
    


    
      «Toutefois, continua Albéron, je ne me souviens pas que ces ordres mentionnaient l’assassinat de mon frère.»
    


    
      Àces mots, Wynter sentit ses entrailles se changer en glace et elle regarda Olivier d’un œil neuf. Albéron et Razi le dévisageaient en silence, d’un air interrogateur.
    


    
      Olivier demeura immobile, sans dire un mot, le regard perdu loin devant lui.
    


    
      «Vous rappelez-vous un dénommé Jusef Marcos, chevalier?» Àcette question posée d’une voix douce, Olivier hocha la tête avec raideur. «Il a prétendu que le prince lui avait transmis des instructions. Je crois qu’elles émanaient de vous, chevalier. Vous en souvenez-vous?»
    


    
      Olivier ne répondit pas. Il conserva son expression impassible.
    


    
      «Vous rappelez-vous quels ordres vous avez adressés à Jusef Marcos, chevalier?» Comme Olivier s’obstinait à garder le silence, Razi soupira. «Olivier, demanda-t-il sur un ton las, avez-vous demandé à Jusef Marcos d’éliminer le prétendant au trône?»
    


    
      Enfin, Olivier se tourna vers Razi. La bouche tordue en un rictus, il hocha la tête. Wynter poussa une exclamation de stupeur, mais Albéron et Razi ne parurent pas surpris. Ils demeurèrent assis côte à côte sur le lit de corde, les coudes sur les genoux, dans la même posture attentive.
    


    
      Wynter, contrairement à eux, eut bien du mal à se retenir de tirer sa dague et de la jeter à la figure d’Olivier. «Ignoble traître! s’écria-t-elle.
    


    
      — Qu’aurais-je pu faire d’autre? se désola-t-il. Le roi n’aurait jamais accepté de se passer d’héritier. La mort du seigneur Razi l’aurait contraint à laisser revenir Son Altesse royale. Il n’aurait plus été question de mortuus.
    


    
      — Et l’attaque contre les hommes de Simon? demanda Razi, d’une voix dure, mâchoire serrée. Son assassinat, et celui de mon bon ami Shuqayr al-Jahm? Faisaient-ils aussi partie de vos plans, mon oncle? En avez-vous aussi donné l’ordre? Celui de m’attacher derrière mon cheval? De me traîner jusqu’à ce que mort s’ensuive? Qu’on me tranche la tête, qu’on s’amuse à la faire rouler à coups de pied, avant de la renvoyer à mon père dans un sac de grosse toile? Avez-vous aussi ordonné cela?»
    


    
      Olivier secoua la tête. «Oh non, Razi, murmura-t-il. Grand Dieu, non. Pas cela.»
    


    
      Albéron se leva avant que quiconque puisse réagir. Dans un silence de mort, il marcha sur Olivier et le frappa à la tempe de toutes ses forces. Olivier tomba à genoux, le visage crispé par la souffrance et le désespoir.
    


    
      La dame Marie se dressa d’un bond, choquée, mais à son crédit elle s’abstint de crier.
    


    
      Albéron se dressa au-dessus d’Olivier. «Ai-je donné cet ordre?» siffla-t-il. Olivier cligna des paupières et leva les mains à demi, comme s’il voulait se protéger le visage mais avait oublié ce qu’il faisait. «L’ai-je donné?» répéta Albéron d’une voix sourde, avant d’asséner à Olivier un nouveau coup de poing qui l’étendit au sol.
    


    
      Wynter ravala ses protestations. Malgré sa fureur, elle était choquée par la brutalité d’Albéron ainsi que par l’absence de résistance de la part d’Olivier.
    


    
      Albéron se pencha pour chuchoter à l’oreille du chevalier: «Répondez-moi, gredin! Ai-je ordonné la mort de mon frère?
    


    
      — Non, Votre Altesse, murmura Olivier en détournant les yeux. Non.»
    


    
      Il garda les mains levées, dans l’attente d’un autre coup.
    


    
      Albéron le gifla. «Infâme bâtard séditieux! Maudit renégat. Comment avez-vous osé?
    


    
      — Albéron, murmura Razi, laisse-le.» Albéron ne réagit pas. «Votre Altesse, insista Razi. Je vous en prie, laissez-le.»
    


    
      Albéron se releva, les poings serrés, et Olivier se remit laborieusement sur les genoux. Il leva les yeux vers Razi. Son visage était empreint d’une immense tristesse. «Mon seigneur, murmura-t-il. Que pouvais-je faire d’autre?
    


    
      — Attendre mes instructions!» rétorqua Albéron d’une voix cinglante.
    


    
      Ces mots eurent un impact profond sur Wynter qui comprit alors, en frissonnant, que c’était l’insubordination d’Olivier qui mettait le prince dans une telle rage. Elle contempla le visage écarlate d’Albéron. Soudain, il fut tout à fait clair pour elle que si le chevalier devait encourir le châtiment suprême, ce serait plus pour sa déloyauté envers son prince que pour avoir attenté à la vie de Razi.
    


    
      Albéron continua à fulminer en silence, et l’idée frappa Wynter que, malgré ses éclats de voix habituels et sa colère non feinte, lui et Razi traitaient toute cette affaire avec beaucoup de retenue. Elle jeta un coup d’œil vers l’entrée, où l’ombre des soldats se découpait sur le sol. Ils n’avaient manifesté aucune réaction. Ils ne paraissaient avoir aucune idée de ce qui se tramait à l’intérieur de la tente. Wynter se redressa lentement, et son cœur se serra; elle venait de saisir.
    


    
      Ils vont le laisser s’en tirer comme ça, se dit-elle. Par Christ, après tout ce qu’il a fait, Olivier va s’en tirer comme ça!
    


    
      Elle fixa Razi avec incrédulité. Lui observait Olivier.
    


    
      «Vous auriez dû me faire confiance, déclara-t-il à regret. Vous auriez dû savoir que jamais je n’aurais…» Sa voix mourut, et les deux hommes se dévisagèrent en silence, sachant l’un et l’autre que Razi n’avait pas eu son mot à dire dans son accession.
    


    
      Olivier secoua la tête. «Je suis désolé, chuchota-t-il.
    


    
      — Ne comprenez-vous pas, demanda Razi, que je n’ai aucun désir d’usurper la place de mon frère? Ne voyez-vous pas que j’agis uniquement dans son propre intérêt? Vous n’avez nul besoin de le protéger de moi, Olivier.»
    


    
      Olivier regarda Razi avec des yeux brillants, et Wynter devina ce qu’il pensait. Que les bonnes intentions de Razi ne signifiaient rien tant que le roi demeurait décidé à le placer sur le trône. Quelle que soit la façon de considérer le problème, la situation d’Albéron se trouverait grandement améliorée par la mort de son frère, et Olivier ne pouvait pas en conscience s’agenouiller devant Razi et lui jurer fidélité si cela revenait à déshériter Albéron.
    


    
      «Messire Olivier», commença Wynter. L’homme se tourna vers elle. «Quoi que vous en pensiez, je peux vous assurer que le seigneur Razi représente le seul espoir de Son Altesse royale de monter un jour sur le trône. Il a tout risqué pour venir jusqu’ici, comme vous avez tout risqué au service de votre prince. Sans lui, vous êtes perdus, Son Altesse royale est perdue. En fait, j’irais jusqu’à dire que le royaume est perdu si le seigneur Razi échoue à réconcilier le roi et son héritier.»
    


    
      L’homme qu’elle avait appelé «mon oncle» leva les yeux vers elle depuis le sol où l’avait jeté son neveu adoré. Ce même homme qui avait couru sur le chemin de ronde avec Razi sur le dos, en hennissant comme un cheval et en faisant semblant de sauter des haies, qui pleurait en portant Wynter au palais le jour où elle s’était cassé le bras en tombant de ce fichu arbre, qui avait hissé Albéron sur son premier cheval et lui avait dit: «Vas-y, mon garçon! Pique des deux, n’aie pas peur!», cet homme qui avait été le meilleur ami de son père, le cousin chéri du roi, écarta les mains pour s’excuser d’avoir ordonné la mort de Razi et secoua la tête.
    


    
      «Dame Protectrice, dit-il, j’ai fait ce que j’avais à faire.»
    


    
      Une ombre bougea derrière la toile et un lieutenant toussota avant d’écarter le rabat de la tente. Son visage se figea quand il découvrit Olivier à genoux devant Albéron, le visage tuméfié, et il s’arrêta en hésitant. Ses yeux se perdirent dans le vague, au fond de la tente, tandis qu’Olivier le regardait par-dessus son épaule d’un air misérable.
    


    
      «Qu’y a-t-il?» gronda Albéron.
    


    
      Le lieutenant, pétrifié, bredouilla: «Je… je viens au rapport comme j’en ai reçu l’ordre, sire… enfin, Votre Altesse. Nous avons relevé les sentinelles, et les provisions ne sont toujours pas arrivées, sire… Altesse… sire.
    


    
      — Messire Olivier va venir s’en occuper dans un instant. Attendez-le dehors.»
    


    
      Le lieutenant s’empressa de déguerpir tandis qu’Olivier, éberlué, dévisageait Albéron. Il n’en croyait pas ses oreilles.
    


    
      «Je devrais vous faire fouetter à mort, Olivier.»
    


    
      Ce dernier acquiesça de la tête.
    


    
      «Je devrais vous remettre à mon frère et le laisser se venger de vous comme bon lui semble. Lui suggérer de vous faire traîner derrière votre cheval, peut-être… ou de jouer au ballon avec votre tête.»
    


    
      Olivier secoua la tête. «Ce n’était pas moi, souffla-t-il. Je n’aurais jamais…
    


    
      — Debout! l’interrompit Albéron. Allez vous occuper de vos hommes.»
    


    
      Olivier se releva avec raideur. Il tourna les talons.
    


    
      «Olivier», le retint Razi d’une voix douce. Le chevalier se figea, la main sur le rabat de la tente. Il se retourna à contrecœur.
    


    
      «Je sais bien que vous n’aviez pas le choix, dit Razi. C’est le monde dans lequel nous vivons, voilà tout.»
    


    
      Incapable de se contenir davantage, Olivier éclata en sanglots. Il secoua la tête. «Je suis désolé, murmura-t-il. Je regrette tellement.
    


    
      — N’en parlons plus, trancha Razi. C’est oublié. Allez, le devoir vous appelle.»
    


    
      Et il laissa Olivier sortir de la tente et s’éloigner.
    

  


  
    
      La place d’une femme
    


    
      Le départ du chevalier fut suivi d’un silence gêné. La dame Marie et le prêtre n’osaient pas faire un geste, comme s’ils redoutaient d’attirer l’attention. Marie se tenait assise bien droite, les mains croisées sur les genoux, les yeux sur Razi.
    


    
      Wynter dévisagea Albéron. «Tu ne vas tout de même pas garder confiance en lui?»
    


    
      Albéron émit un petit bruit désapprobateur, tandis que Razi soupirait et se massait le front. Wynter les regarda tour à tour avec incrédulité.
    


    
      «Il a largement prouvé son manque de loyauté! s’écria-t-elle. Il a trahi son roi, agi dans ton dos et tenté d’assassiner Razi!
    


    
      — En quoi a-t-il trahi son roi?» riposta aussitôt Albéron. Wynter en resta frappée de stupeur. Albéron la foudroya du regard. «Dites-moi en quoi messire Olivier aurait trahi son roi, dame Protectrice.
    


    
      — Albi, intervint Razi sur un ton apaisant, elle ne voulait pas…
    


    
      — Personne dans ce camp n’a trahi son roi. Tâchez de vous en souvenir désormais! Il est déjà suffisamment douloureux que ces hommes aient tout risqué pour me soutenir, sans que mes plus proches alliés se mêlent de salir leur nom!
    


    
      — Votre Altesse, plaida Razi, je vous en prie. Elle n’avait pas l’intention de dénigrer qui que ce soit.
    


    
      — Il a ordonné ta mort! explosa Wynter, incapable de se contenir plus longtemps. As-tu perdu l’esprit?» Elle se tourna vers Albéron. «Il a ordonné la mort de Razi! Et tu veux faire comme si cela n’avait aucune importance?
    


    
      — Wynter!» Razi avait durci le ton, et il frappa le bord du lit avec le plat de la main. «Ça suffit!»
    


    
      Elle serra les poings, tremblante de colère, et l’expression de Razi se radoucit. «Ne parle pas si fort», lui demanda-t-il gentiment. Elle secoua la tête. Ils n’avaient tout de même pas l’intention d’ignorer cette affaire? C’était tout bonnement impensable.
    


    
      «Olivier a fait ce qu’il a cru bon pour défendre la position de son prince, expliqua Razi. Il a estimé qu’il n’avait pas le choix… Je ne vais pas le blâmer pour ça.» Son regard s’égara brièvement vers dame Marie, et il parut soudain las et désabusé. «Nous avons tous commis des choses terribles», dit-il. Il se leva pesamment. «Et maintenant, Votre Altesse?»
    


    
      Albéron indiqua le prêtre. «Je dois encore discuter certains détails avec Jared ici présent.» Il détailla son frère de haut en bas. «Va donc te raser et te passer un coup de peigne, Razi, tu as une mine épouvantable. Wynter, tu tiendras compagnie à dame Marie. Je vais vous faire apporter le petit déjeuner.» Il avait déjà un pied hors de la tente. Jared sortit sur ses talons.
    


    
      Razi demeura immobile un moment, le visage vide de toute émotion. Puis il s’ébroua. «Reste là, sœurette.» Il lui sourit. «Nous rentrerons bientôt chez nous… Dame Marie, y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous, quelque moyen de vous être agréable?»
    


    
      Marie le regarda sans répondre, les mains croisées sur son ventre. Razi hocha la tête et marcha lourdement vers la sortie. Il était sur le point de se glisser dehors quand Marie prit la parole.
    


    
      «Qu’avez-vous fait de lui?» demanda-t-elle. Razi s’arrêta, la main crispée sur la toile de tente. «Isaac, précisa la dame. Qu’avez-vous fait de lui?»
    


    
      Oh, non! songea Wynter. Non! Ne lui réponds pas.
    


    
      Razi se retourna à demi. Elle le vit hésiter. Puis il se tourna face à la dame et la regarda dans les yeux. Wynter la sentit se raidir à côté d’elle.
    


    
      «Je l’ai fait torturer», répondit Razi.
    


    
      Marie prit une expression horrifiée.
    


    
      «Je l’ai fait torturer, répéta Razi d’une voix un peu trop forte. C’était affreux.» Il soutint le regard de Marie, comme s’il tenait à se punir. «Il est mort», conclut-il. Puis il sortit de la tente, laissant le rabat retomber derrière lui.
    


    
      Wynter resta debout derrière la chaise de la dame, se préparant aux larmes en cherchant des platitudes acceptables. Mais quand Marie reprit la parole, ce fut d’une voix curieusement détachée.
    


    
      «Pauvre Isaac. Je me suis toujours doutée qu’il avait des sentiments pour moi.»
    


    
      Il vous appelait «chérie», songea Wynter. «Ma chérie…» Et il m’a demandé de vous assurer qu’il vous était toujours resté fidèle. Je ne crois pas que je vous le dirai un jour. Cela risquerait de vous briser le cœur.
    


    
      «Ce n’est pas par souci de vengeance qu’il a été torturé, ma dame. Vous comprenez? Infliger un châtiment pareil à autrui… Cela ressemble si peu à Razi. J’aimerais vous faire comprendre à quel point il n’est pas comme cela!»
    


    
      Marie garda le silence. Brusquement submergée par la compassion, Wynter baissa les yeux sur sa coiffe en dentelle et ses cheveux bruns. «Ma dame? demanda-t-elle doucement. Est-il vraisemblable qu’Isaac ait agi seul?»
    


    
      Marie hocha la tête. «Je crois que oui. Le pauvre était d’une loyauté inébranlable envers mon défunt mari, mais ce n’était pas un réformateur. J’ai peur que la peau sombre du seigneur Razi ait pu lui paraître un motif suffisant pour agir… ça, et l’idée de voir monter un païen sur le trône!» La dame secoua la tête. «J’imagine aisément son indignation.» Elle jeta un regard implorant à Wynter. «Il est vrai qu’Isaac n’était pas un humaniste, dame Protectrice, mais j’espère que vous me croirez si je vous assure que c’était un brave homme.»
    


    
      Wynter hocha la tête. «Je comprends.
    


    
      — Phillipe a été arrêté moins d’une semaine avant son départ. Jared savait que je n’étais plus en sécurité, c’est pourquoi il est venu me chercher pour me conduire ici. Les compagnons de Phillipe devaient nous retrouver sur le chemin. Nous ne les avons pas vus, mais Jared dit qu’ils sont encore actifs. Ils attendent avec impatience des nouvelles de cette négociation –et des changements qu’elle permettra peut-être.»
    


    
      Marie marqua une pause, perdue dans ses pensées.
    


    
      «Croyez-vous que ces changements ont une chance de voir le jour, ma dame?
    


    
      — Oh oui, souffla Marie. Oui. Avec les machines de votre prince, nos compagnons peuvent réussir. J’en ai la conviction.»
    


    
      Les machines du prince.
    


    
      «Ma dame? demanda Wynter, la bouche sèche. Croyez-vous que ces changements en vaillent la peine?»
    


    
      Marie leva les yeux vers elle. «Dame Protectrice, tout serait préférable à la situation actuelle. Les plans de mon époux lui ont coûté la vie et m’ont laissée sans rien. Je doute qu’un seul membre de ma famille soit encore en vie. Mais je crois toujours à la réforme, dame Protectrice. Il le faut. Car si vous pouviez savoir à quoi ressemble la vie là-bas…» Elle secoua la tête. «Les choses doivent changer», murmura-t-elle.
    


    
      Wynter, consternée, observa les yeux sombres et sincères de la jeune femme puis la courbure de son ventre. Qu’allait devenir cette malheureuse, à présent que la purge de Tamarand l’avait dépouillée de tout?
    


    
      Marie caressa son ventre. «Mon état n’est devenu évident qu’une fois sur le chemin, raconta-t-elle. Pauvre petit.» Elle tapota le renflement sous sa jupe. «Il a mal choisi son moment pour venir au monde.»
    


    
      La voix de Marie se brisa. Wynter alla s’asseoir sur le lit de corde, face à elle, et lui prit la main. Elle portait des gants de satin très doux, avec une fine dentelle au bout des doigts.
    


    
      «Isaac est resté en arrière pendant que Jared et moi prenions la fuite, et quand les inquisiteurs ont finalement relâché le pauvre Phillipe pour le conduire au bûcher, Isaac a lancé un couteau à travers la foule pour mettre un terme à ses souffrances. Après quoi il nous a rejoints. Brave Isaac. Ce voyage interminable a paru considérablement plus facile grâce à lui, murmura-t-elle. Il savait tirer parti de n’importe quelle situation.» Ses larmes coulèrent enfin, sans bruit, sur son joli visage. Elle jeta un coup d’œil à Wynter. «Mon époux était beaucoup plus vieux que moi, dame Protectrice. Isaac était… c’était un ami très cher.
    


    
      — Je suis vraiment navrée», chuchota Wynter. Elle voulut ajouter quelque chose, puis se ravisa. Elle aurait voulu trouver un moyen de justifier les actes de Razi, d’expliquer sa vraie nature à cette femme visiblement adorable, mais n’en voyait aucun.
    


    
      «C’est un fardeau pour lui», déclara Marie de but en blanc. Wynter fronça les sourcils, sans comprendre. Marie s’essuya le visage avec sa main gantée. «Votre ami, le seigneur Razi, il porte le poids de ses actes comme un fardeau terrible.»
    


    
      Elle dit cela avec beaucoup de sympathie, sans le condamner, et Wynter sentit les larmes lui monter aux yeux à elle aussi.
    


    
      Elle acquiesça de la tête.
    


    
      «Pauvre homme, ajouta Marie. Ce doit être affreux pour lui.»
    


    
      Leur attention fut attirée par des cris à l’extérieur de la tente, et en levant la tête elles virent les soldats s’éloigner. Leur présence n’était plus nécessaire à présent que les Midlandais avaient prouvé leur loyauté.
    


    
      «Et voilà, soupira Marie, nous restons seules ici pendant que les hommes forgent le monde.»
    


    
      Wynter se renfrogna, impatiente de sortir, ouvrant et fermant les poings sous l’effet de la frustration. Marie avisa l’épée à son côté et ses vêtements d’homme couverts de poussière. «Vous n’êtes pas accoutumée à patienter avec les femmes, dame Protectrice. Cet isolement va vous rendre folle.
    


    
      — Pas vous?»
    


    
      Marie sourit. «Et quand bien même, quelle différence cela ferait-il?» demanda-t-elle sèchement.
    


    
      Une ombre passa devant la tente et Wynter se leva en reconnaissant la silhouette de Christopher accompagné de Boro. «Mon ami est là, annonça-t-elle. Je suppose qu’il nous apporte de quoi manger ainsi qu’une infusion pour vous, si vous le souhaitez.»
    


    
      Le visage de la jeune femme s’éclaira. Wynter hésita. «C’est un Merron, ma dame.»
    


    
      Marie s’assombrit aussitôt, et elle parut se recroqueviller sur elle-même. Elle jeta un coup d’œil apeuré vers l’ombre de Christopher.
    


    
      «C’est un excellent homme, ma dame. Il ne vous fera aucun mal.»
    


    
      Christopher s’arrêta devant l’entrée. Il se racla la gorge et appela doucement à travers la toile: «Ma jolie?»
    


    
      Wynter leva les yeux au ciel. Le départ des soldats ne signifiait pas qu’il pouvait se relâcher à ce point, bon sang!
    


    
      Marie lorgna l’ombre mince de Christopher ainsi que celle, plus grosse et plus menaçante, de Boro à côté de lui. Le souffle du chien leur parvenait étonnamment fort à travers la toile de tente.
    


    
      «On… entend raconter beaucoup de choses, dit Marie, à propos des Merrons et de ce qu’ils font.
    


    
      — Ne vous inquiétez pas», la rassura Wynter en soulevant le rabat pour faire entrer Christopher. Heureusement, Boro se contenta de passer la tête à l’intérieur sans pénétrer dans le domaine de la dame.
    


    
      Hallvor se tenait quelques pas en arrière, les bras croisés, le visage grave. Wynter lui adressa un signe du menton avant de laisser retomber le rabat sur la truffe de Boro. Le chien poussa un jappement indigné puis s’allongea sur le sol, grande ombre pantelante qui barrait le seuil.
    


    
      «Quelle mouche a piqué notre ami? demanda Christopher, en saluant négligemment dame Marie d’un hochement de tête. On aurait cru qu’il avait pris un coup de sabot.
    


    
      — Où est-il?
    


    
      — Il a voulu descendre à la rivière mais les Merrons l’ont rattrapé. Sól l’a assis de force près du feu, dans la ferme intention de lui faire avaler du thé et du porridge. Razi n’y échappera pas.»
    


    
      Il attendait une explication mais Wynter se contenta d’acquiescer de la tête, en évitant son regard.
    


    
      «J’ai vu le chevalier d’Albéron, le grand colosse, pleurer comme un enfant derrière la tente, continua-t-il. Les soldats faisaient comme s’ils ne voyaient rien.
    


    
      — Le seigneur Razi et messire Olivier ont eu un différend, marmonna Wynter.
    


    
      — Iseult! s’écria-t-il, en manquant renverser le thé sous l’effet de la frustration. Ne me fais pas ça, pas à moi!»
    


    
      Wynter grimaça devant son expression anxieuse et ses grands yeux qui voulaient désespérément comprendre. Mais elle se rappelait encore sa fureur le jour où ils avaient retrouvé Shuqayr. Elle se souvenait de la dureté de son regard quand il avait déclaré: «Si c’est Albéron qui a ordonné qu’on traîne son frère derrière un cheval, puis qu’on joue avec sa tête, je le tuerai. Que Razi le veuille ou non.» Wynter était convaincue qu’il penserait la même chose d’Olivier. Christopher voudrait à toute force se venger de lui, et avec ou sans Razi, cela lui coûterait la vie.
    


    
      Elle prit les gobelets fumants qu’il tenait. «Ils se sont disputés, Christopher. Olivier s’est emporté et lui a dit des choses horribles. Il les a regrettées aussitôt, mais cela leur a fait du mal à tous les deux. C’est fini, maintenant. Ils se sont réconciliés, et cela ne servirait à rien de ressasser cet épisode fâcheux.»
    


    
      Elle sentit le regard de Marie sur eux mais pensa la jeune femme suffisamment intelligente pour tenir sa langue. Christopher la dévisagea d’un air soupçonneux.
    


    
      «Laisse-moi te présenter la dame Marie», suggéra Wynter, et Christopher capitula avec un soupir.
    


    
      Marie l’observa approcher avec un mélange de curiosité et de surprise. Wynter savait parfaitement quelle image les Midlandais se faisaient des Merrons. Marie s’attendait sans doute à voir un monstre hirsute, une bête velue au regard égrillard, qui n’aurait que l’ordure à la bouche et passerait son temps à cogner sur latête des gens. Christopher devait beaucoup l’étonner: mince, plutôt petit et rasé de près, il ne se conformait guère à l’image traditionnelle. Toutefois, il fit honneur à la réputation de grossièreté de son peuple en traversant la tente sans y être invité pour s’accroupir aux pieds de Marie et fixer ouvertement son gros ventre.
    


    
      «La délivrance est pour quand?» demanda-t-il.
    


    
      Marie écarquilla les yeux, choquée, et quêta désespérément le soutien de Wynter. Celle-ci poussa un soupir d’exaspération. Ce n’est pas une foutue jument, imbécile!
    


    
      «Dame Marie Phillipe d’Arden, déclara-t-elle. Permettez-moi de vous présenter, s’il nous fait l’honneur d’y consentir, mon excellent ami Christopher Garron. Veuillez pardonner ses manières, il est incorrigible.»
    


    
      Christopher leur adressa un grand sourire. Il tendit la main. La dame Marie allait la prendre, mais se figea en la découvrant. Christopher attendit, et, après une courte hésitation, Marie referma sa petite main délicate sur ses doigts horriblement mutilés.
    


    
      «Ce n’est rien, lui dit-il doucement. Vous ne me ferez pas mal.»
    


    
      La dame le dévisagea, puis lui donna une poignée de main franche et ferme.
    


    
      Christopher jeta un regard circulaire sous la tente, en fronçant le nez. «Depuis combien de temps n’avez-vous pas respiré le bon air?» demanda-t-il. En voyant Marie rougir, il soupira. «Cet endroit n’a pas précisément le confort d’un harem, n’est-ce pas, ma dame? Allons, venez!» Il bondit sur ses pieds et lui tendit la main pour l’aider à se lever. «Ce n’est pas bon de rester assise quand on porte un bébé… les eaux s’accumulent dans les pieds et on finit par ressembler à un oliphant africain.
    


    
      — Christopher!» gémit Wynter.
    


    
      Il l’ignora. «Venez, ma dame, l’encouragea-t-il. Il y a aussi des femmes dans notre groupe. D’ailleurs, notre guérisseur est une femme. Elles pourront vous escorter si vous avez envie d’une petite promenade.»
    


    
      Marie hésita. Sa main parut se lever d’elle-même.
    


    
      «Ce sont des femmes remarquables, renchérit Wynter, avec une sincérité dont elle fut la première à s’étonner.
    


    
      — Quoique incorrigibles elles aussi», lui confia Christopher sur un ton solennel.
    


    


    
      En sortant de l’ombre de l’auvent la dame ferma les paupières, leva son visage au soleil et inspira profondément. «Oh! Mon Dieu, dit-elle avec une expression de plaisir presque douloureuse. Oh! Quel bonheur. Que c’est bon!» Àla lumière du jour, Wynter fut choquée par la pâleur maladive de son teint et les cernes noirs qu’elle avait sous les yeux.
    


    
      Marie porta les mains à ses joues, comme pour se convaincre de la réalité de l’air frais qu’elle y sentait. «Oh! Mon Dieu», répéta-t-elle. Wynter en eut le cœur serré. La pauvre femme avait dû rester confinée une éternité.
    


    
      Razi se tenait assis au coin du feu des Merrons, un gobelet de thé entre les mains, perdu dans ses pensées. Sólmundr leva la tête en les voyant conduire Marie hors de la tente. Il adressa un sourire approbateur à Christopher qui apportait avec lui la petite chaise pliante de la dame. «C’est une belle journée pour manger dehors», leur lança-t-il, avant de retourner ses galettes à l’oseille sur les pierres chaudes du feu.
    


    
      Soma et Frangok revenaient de la rivière, portant à l’épaule leurs gourdes ruisselantes. Les hommes du camp les saluèrent par des œillades et des sifflements. Elles les ignorèrent, mais Wynter mémorisa froidement les visages des malotrus. Elle en toucherait un mot à Albéron dès qu’elle en aurait l’occasion et ces mêmes hommes courberaient la tête et donneraient du «ma dame» aux guerrières avant la fin de la journée. Hallvor regarda approcher Marie avec une petite moue.
    


    
      «Dame Marie, dit Christopher, voici notre guérisseuse. Son nom est Hallvor an Fada, iníon Ingrid an Fada, cneasaí.»
    


    
      La grimace de Marie fit sourire Christopher. «Vous pouvez l’appeler Hallvor, tout simplement. Par contre, j’ai peur qu’elle ne connaisse pas d’autre langue que le merron et le garmain.
    


    
      — Maître Garron se fera un plaisir de traduire pour vous, observa Wynter. Mais il se trouve que j’ai d’assez bonnes notions de garmain. Je peux donc jouer les interprètes, si vous préférez…
    


    
      — Merci infiniment, dame Protectrice, mais je parle très bien le garmain. Je devrais être à même de m’en tirer sans le concours de personne.» Marie s’inclina devant Hallvor. La guérisseuse hocha la tête, gravement, et elles se serrèrent la main. La dame se présenta elle-même en garmain.
    


    
      «Je suis enchantée de vous rencontrer, déclara Hallvor. Je ne doute pas que les vôtres vous entourent de tous les soins nécessaires, mais la dame Iseult semble penser que vous pourriez apprécier mon aide. C’est pourquoi, sans vouloir faire offense à vos protecteurs, je mets mes talents à votre service.»
    


    
      Le garmain irréprochable d’Hallvor stupéfia Wynter. Jusqu’à présent elle n’avait pas compris un mot de tout ce que la guérisseuse avait pu dire. Elle eut honte de se l’avouer, mais entendre de sa bouche un discours aussi bien tourné la lui fit considérer d’un œil neuf. Elle avait l’impression de la découvrir. Elle l’écouta présenter Marie aux autres Merrons. Tous semblaient parler le garmain couramment, quoique avec un accent prononcé. Sólmundr se leva; sa voix d’ordinaire traînante adopta une fluidité rauque qui rappelait à Wynter celle de son père. En voyant le guerrier adresser à la dame un grand sourire édenté et lui serrer la main, Wynter trouva très émouvant, et infiniment triste, de s’apercevoir qu’elle aurait peut-être pu mieux comprendre ces gens si elle avait seulement pris la peine de leur parler.
    


    
      Wari et Úlfnaor revinrent après s’être occupés des chevaux. La dame Marie s’inclina bien bas devant l’Aoire qui lui souriait gentiment, et sans autre cérémonie elle fut invitée à partager le petit déjeuner des Merrons.
    


    
      Hallvor déplia la chaise de la dame. Avec un regard complice à l’adresse de Wynter, elle la plaça à côté de Razi. Ce dernier leva la tête, remarqua la présence de Marie et bondit sur ses pieds. Marie lui fit signe de se rasseoir.
    


    
      «Allons, asseyez-vous», lui dit-elle en s’installant sur sa chaise. Elle se pencha en avant pour l’examiner de plus près. «Comment vous sentez-vous?» s’enquit-elle d’une voix douce.
    


    
      Cette attention parut beaucoup toucher Razi, qui fit la grimace et secoua la tête. Oh! Ne vous souciez pas de moi, disait son expression, je vous en prie.
    


    
      Marie hocha la tête d’un air compréhensif. Elle réfléchit un moment. «J’ai entendu dire, reprit-elle, que vous étudiez pour devenir médecin?»
    


    
      Razi acquiesça mollement.
    


    
      «Comme c’est intéressant, dit Marie. Je suppose que vous connaissez Padoue? C’est ma ville favorite, vous savez. Ma famille y a vécu trois ans lorsque j’étais enfant.»
    


    
      Razi en fut très surpris. Marie lui sourit, et bientôt ils s’engagèrent dans une discussion paisible qui remplit Wynter de gratitude et de tendresse. Elle croisa le regard d’Hallvor. La guérisseuse lui adressa un clin d’œil d’une complicité toute maternelle avant de se remettre au travail.
    


    
      «Ma jolie, fit Christopher en tirant sa manche pour l’entraîner à l’écart. Parle-moi.»
    


    
      Ils contournèrent la tente et s’arrêtèrent entre celle des Midlandais et la grande tente aux provisions juste à côté. Le camp était pleinement réveillé désormais; les hommes allaient et venaient en tous sens, et l’air se chargeait de poussière et de fumée. Le soleil était brillant mais pâle, et il faisait frais à l’ombre des tentes. Wynter frissonna, les bras serrés contre elle, en regardant passer les soldats sur l’allée principale. Christopher lui tendit une galette à l’oseille qu’elle grignota machinalement.
    


    
      «Prends un peu de thé», lui conseilla-t-il.
    


    
      Elle secoua la tête, avalant un fragment de galette amère coincé entre ses dents tout en levant les yeux vers la tente d’Albéron au sommet de la colline. «Je dois discuter avec le prince. Maintenant, pendant que Razi a d’autres choses en tête.
    


    
      — De quoi veux-tu lui parler?»
    


    
      Wynter se tourna vers lui, intriguée par le ton qu’il avait pris. Son mince visage était dur et méfiant.
    


    
      «Je veux en apprendre davantage au sujet des machines de mon père, expliqua-t-elle. Je veux comprendre les intentions d’Albi à leur sujet.
    


    
      — Razi nous a expliqué quelles sont ses intentions. Il nous a expliqué que son plan ne fonctionnerait pas.»
    


    
      Wynter soutint le regard de Christopher. Un silence s’installa entre eux.
    


    
      «J’ai besoin de me forger ma propre opinion», conclut-elle.
    


    
      Christopher secoua la tête avec incrédulité. «Ne me dis pas que tu vas prendre parti contre notre ami?
    


    
      — Christopher.» Elle saisit son avant-bras, mais il se déroba en voyant son expression et se dégagea en douceur. «Chris, ça n’a rien à voir avec mes sentiments à l’égard de Razi. C’est beaucoup plus important que ça. Tu dois pouvoir le comprendre?»
    


    
      Il demeura silencieux, le visage fermé, et Wynter soupira. «Le monde n’est pas simple, Christopher, et je vais discuter avec Albéron.» Elle fit mine de partir, et cette fois-ci c’est Christopher qui la retint par le coude. Elle s’arrêta, sans le regarder.
    


    
      «Je t’accompagne», lui dit-il.
    


    


    
      De la fumée s’échappait des bouches d’aération au sommet des yourtes haunardes. La première de la rangée paraissait silencieuse et inoccupée, comme la veille, mais Christopher murmura qu’elle accueillait au moins trois Haunards. Wynter esquissa un sourire sans joie –il avait dû fouiner durant la nuit, pour reconnaître le terrain. Son cœur se gonfla de fierté, son homme n’avait pas son pareil en matière de furtivité.
    


    
      Ils avancèrent lentement, côte à côte, en gardant un œil sur les Haunards accroupis devant la deuxième yourte. Ils reconnurent le jeune homme de la veille, avec son compagnon et un troisième homme plus âgé. Les deux plus vieux faisaient bouillir quelque chose sur le feu. Le plus jeune se changeait. Il avait déjà retiré ses multiples gilets colorés et était en train d’ôter sa chemise quand Christopher et Wynter passèrent à sa hauteur. La jeune femme détourna poliment la tête, mais son regard revint aussitôt sur lui à la vue de ses cicatrices. Sous le choc, Christopher faillit s’arrêter, néanmoins tous deux se reprirent à temps et continuèrent leur chemin, lorgnant malgré eux le dos du jeune homme.
    


    
      Les cicatrices étaient anciennes, boursouflées et tendues par le temps. Elles s’étaient déformées à mesure que le garçon, sans doute enfant à l’époque où il avait été blessé, était devenu un jeune homme d’une vingtaine d’années. Il avait un corps massif, ferme et musclé, comme s’il travaillait dur depuis toujours, mais son dos vigoureux était marqué d’une succession de perforations qui commençaient à la hanche gauche, juste au-dessus de la ceinture, et se prolongeait jusqu’à l’épaule droite. Au nombre de quatre, ces trous affreux à voir donnaient l’impression qu’un géant malfaisant l’avait cloué au sol quand il était enfant pour lui transpercer le dos au moyen d’un bâton.
    


    
      L’homme enfila une chemise propre, et, alors qu’il nouait les lacets, son regard croisa celui de Wynter. Elle détourna les yeux et passa son chemin.
    


    
      «Nom de Frith, chuchota Christopher, comment a-t-il survécu à ça?
    


    
      — Excusez-moi!»
    


    
      La voix polie les figea sur place, et ils se retournèrent pour voir le jeune homme s’avancer à leur rencontre. Il achevait d’enfiler un gilet, son attention portée sur Wynter; ses yeux bruns et son visage carré étaient indéchiffrables. Il s’arrêta devant la jeune femme en la détaillant de haut en bas. Il semblait particulièrement fasciné par ses cheveux. Quand il parla, Wynter fut impressionnée par ses manières et son sudlandais remarquable, quasi sans accent.
    


    
      «Dame Yeux-Verts, dit-il, je suis frappé par la couleur de vos cheveux. Ils sont magnifiques.»
    


    
      Wynter rougit. Christopher renifla avec dégoût.
    


    
      Le jeune homme sourit et fit un geste avec la main. «Et ces yeux sans pareils! poursuivit-il. On dirait du jade translucide. Inoubliables.»
    


    
      Son expression demeurait courtoise, mais quelque chose dans sa voix déplut à Wynter et la rendit nerveuse.
    


    
      Christopher ricana. «Nous sommes d’humeur bien poétique», ironisa-t-il.
    


    
      Le Haunard lui jeta un bref regard, puis revint à Wynter. «Des yeux sans pareils, répéta-t-il. Même au sein des vôtres, à mon avis. Tout à fait caractéristique.»
    


    
      Wynter sentit son pouls s’accélérer et elle releva le menton, gagnée par une suspicion croissante.
    


    
      «Dois-je comprendre que vous avez connu mon père? demanda-t-elle. Est-ce bien ce que vous laissez entendre?»
    


    
      L’homme sourit tout à coup, et Wynter repensa au petit chat roux qui, voilà une éternité, l’avait conduite à travers le château. Comme cet homme, il avait un sourire plein de haine et son mépris pour elle était si grand qu’il ne lui avait même pas dit son nom.
    


    
      «La dame Protectrice Moorehawke, dit le Haunard. Bien sûr.»
    


    
      Àces mots les deux autres Haunards se levèrent brusquement, le visage méfiant, regardant tour à tour Wynter et le jeune homme.
    


    
      «Comment se porte votre père? murmura ce dernier. Comme un charme, j’en suis sûr. Couvert d’éloges, comme il sied au guerrier qui a débarrassé le Sud de la menace haunarde. Comment se fait-il appeler? Un héros de son envergure doit avoir toutes sortes de surnoms hauts en couleur. Moorehawke leGrand, peut-être? Moorehawke l’Invincible? Ou pourquoi pas Moorehawke le Sanglant? Ou même Moorehawke le Massacreur d’enfants?»
    


    
      Sans réfléchir, Wynter le gifla, et la tête de l’homme partit en arrière. Ses compagnons se précipitèrent, l’empoignèrent et le tirèrent à l’écart. Il se laissa entraîner en souriant, la main à sa joue, l’œil rivé sur Wynter. Christopher le foudroya du regard, mais Wynter se détourna pour masquer ses larmes; le choc et le désarroi la faisaient trembler.
    


    
      Elle se remit en marche en trébuchant, guidée par la main de Christopher sur son coude. «Que voulait-il dire par là? demanda-t-elle. Que voulait-il dire?» Elle fit mine de retourner en arrière, mais Christopher raffermit sa prise et la poussa dans la pente vers la tente d’Albéron. Après l’avoir suivi sur quelques pas, la jeune femme planta ses talons dans le sol et s’arrêta brusquement.
    


    
      «J’ai besoin de savoir!» s’écria-t-elle.
    


    
      Christopher l’attira plus près et la regarda dans les yeux. «C’était la guerre, Iseult, chuchota-t-il. Il s’y passe toujours des choses horribles. Ce garçon était dans le camp des vaincus. Il n’allait tout de même pas écrire un sonnet pour vanter les qualités du vainqueur, si?
    


    
      — Mais c’est de mon père qu’il parlait! Ce n’est pas vrai! Je refuse de le croire.
    


    
      — Lorcan était un soldat, ma jolie! Que crois-tu qu’il faisait à la bataille? Qu’il lançait des petits pains à l’ennemi?
    


    
      — Pourquoi y aurait-il des enfants dans une bataille, Christopher?»
    


    
      Il fronça les sourcils, perplexe, et Wynter sut qu’il ne comprendrait jamais. Il venait d’un monde où les inquisiteurs jetaient les nourrissons sur le bûcher de leur mère. Il avait été adopté par une race pour laquelle le mot «soldat» ne signifiait que mort et désolation. Il la contemplait maintenant par-dessus le gouffre de leurs différences en pensant certainement: Pourquoi n’y aurait-il pas d’enfants dans une bataille?
    


    
      «Iseult, lui murmura-t-il d’une voix douce, quelles que soient tes questions, ce n’est pas auprès de cet homme qu’il te faut chercher les réponses. Il est trop plein de haine.» Christopher lui sourit, et repoussa une mèche rebelle derrière son oreille. «Je ne crois pas que tu aies envie de voir ton pauvre père par les yeux de ce gredin, ma jolie.»
    


    
      Un toussotement dans leur dos fit sursauter Wynter, qui s’aperçut soudain qu’elle se tenait dans l’allée principale du camp, nez à nez avec Christopher qui lui parlait à l’oreille et lui caressait les cheveux. Elle recula aussitôt. Des soldats passèrent en leur jetant des regards entendus. Les Tisserands qui flânaient devant leur tente semblaient la toiser avec mépris. Au sommet de la colline, Anthony les observait depuis le seuil de la tente du prince.
    


    
      Les joues brûlantes, Wynter se tourna vers l’homme qui avait toussoté.
    


    
      «Comment allez-vous, mon père?» lui demanda-t-elle d’une voix rauque.
    


    
      Le prêtre la dévisageait avec inquiétude. Êtes-vous folle? disait son expression. Auriez-vous perdu le sens commun? Son œil glissa vers la main de Christopher posée sur le bras de la jeune femme, avant de remonter pour l’observer. Christopher redressa le menton avec défi, et à la grande surprise de Wynter, le visage du prêtre s’emplit d’une sympathie peinée.
    


    
      «Ne sois pas si arrogant, mon garçon, lui murmura-t-il. Tu n’as que le désespoir à lui offrir.»
    


    
      La douceur de sa voix parut troubler Christopher, qui hésita et lâcha Wynter en fronçant les sourcils. Le prêtre hocha la tête. Au-dessus d’eux, Anthony tourna les talons et disparut dans la tente d’Albéron.
    


    
      «Dame Marie m’attend, dit le prêtre, en s’inclinant avant de s’éloigner.
    


    
      — Et moi, poursuivit Wynter en le suivant du regard, je dois m’entretenir avec le prince.» Christopher acquiesça de la tête et fit mine de l’accompagner sur le sentier. Elle l’arrêta, la main sur son bras. «J’ai besoin de lui parler seule, Christopher.»
    


    
      Christopher s’empourpra et battit en retraite avec raideur. «Bien sûr.
    


    
      — Il refusera de me parler si tu es là», expliqua-t-elle gentiment.
    


    
      Il hocha la tête, en évitant son regard.
    


    
      «Veux-tu m’attendre ici?»
    


    
      Il fit oui de la tête. Ce fut son silence buté qui décida la jeune femme. Après tous les messages d’amour qu’il lui avait adressés –l’envoi des scòns, la révérence, l’acceptation discrète de son mode de vie– comment Wynter pouvait-elle continuer à nier ses sentiments pour lui? Comment avait-elle pu seulement l’envisager?
    


    
      «Chris?»
    


    
      Il se tourna vers elle. Quand elle se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser, il se recula et jeta un regard nerveux vers la colline. «Non, ma jolie.»
    


    
      Wynter l’empoigna par sa tunique et l’attira contre elle. «Écoute-moi bien, Christopher Garron. Je vais te le dire une bonne fois, je t’aime.»
    


    
      Christopher secoua la tête. Le doute et l’inquiétude se lisaient clairement dans ses yeux gris. «Tu n’es pas obligée de dire ça, murmura-t-il.
    


    
      — Je t’aime, insista-t-elle, son visage à deux doigts du sien. Àla cour, je serai toujours la dame Protectrice Wynter Moorehawke. Pour Razi et Albéron, je serai toujours Wyn –le bébé de Razi, la sœurette d’Albi. C’est ainsi, Christopher, et j’en suis fière. Mais je suis également ton Iseult. Tu es le seul homme qui puisse s’en prévaloir, et rien ne viendra jamais changer ça. Nous finirons par trouver notre place, lui promit-elle. Je ne sais pas encore où, ni à quoi elle ressemblera, mais nous y serons tous les deux, Christopher; et, quoi que nous y fassions, je te garantis que je ne resterai pas dans la tente alors que les hommes partent refaire le monde.»
    


    
      Christopher lui sourit avec son air canaille, et devant le camp scandalisé Wynter l’embrassa à pleine bouche, en prenant tout son temps. Sa main vint se poser sur sa taille et il produisit ce grondement de gorge délicieux qui ne manquait jamais de la faire fondre.
    


    
      «Tu m’attends ici?» murmura-t-elle.
    


    
      Il acquiesça en souriant, et, après un dernier baiser solennel, Wynter se détacha de lui pour grimper la colline vers la tente d’Albéron.
    

  


  
    
      Machines et machinations
    


    
      Albéron attendait sous l’auvent avec sa mine des mauvais jours. Le soleil frappait durement son visage furibond et faisait briller ses mèches claires en bataille. Un petit vent frais faisait claquer l’auvent au-dessus de sa tête, s’engouffrait jusqu’au fond de la tente et soulevait son manteau de laine rouge. Wynter regretta de ne pas avoir emporté le sien. Son épée pesait lourdement à son côté. Gravir la pente lui avait rappelé combien elle était fatiguée.
    


    
      «Votre Altesse, dit-elle en s’arrêtant au soleil. Puis-je échanger quelques mots avec vous?»
    


    
      Albéron jeta un bref regard à Christopher, resté au pied de la colline, puis se tourna vers Wynter. «Àl’intérieur», siffla-t-il. Elle se faufila entre les gardes pour se glisser dans la pénombre et la chaleur relative de la tente vide. Albéron la rejoignit.
    


    
      Le petit page passa la tête par l’entrée, le visage écarlate, les yeux écarquillés. Wynter était certaine qu’il avait couru, en bon courtisan, prévenir son prince que la dame Protectrice était en train de faire l’amour à un sauvage au beau milieu du camp. Elle lui adressa une grimace et il baissa la tête avec embarras.
    


    
      Albéron se planta au milieu de la tente, visiblement furieux. «Au nom du ciel, à quoi joues-tu, Wyn?»
    


    
      Wynter lui sourit gentiment. «Je ne suis pas venue discuter de Christopher Garron, Votre Altesse. Peut-être pourrions-nous en parler une autre fois?
    


    
      — Quelle que soit la licence que vous avez cru pouvoir vous accorder sur la route, dame Protectrice, votre avenir dépend de votre conduite dans l’enceinte de ce camp. Le travail que j’avais entrepris pour rétablir votre réputation est d’ores et déjà ruiné, et je ne tiens pas à ce que la cour raconte que vous avez ouvert les cuisses à un satané voleur, à un sauvage merron!»
    


    
      La crudité du propos prit Wynter complètement au dépourvu. Son visage s’empourpra, et le choc la laissa momentanément sans voix. «Albéron, finit-elle par dire, ne…
    


    
      — Je ne suis pas un foutu puritain, Wynter. Mais tu ne peux pas te permettre de mettre en scène ton petit plaisir de cette manière, au vu et au su de tous.»
    


    
      L’embarras de Wynter céda la place à une rage froide et elle baissa la tête, le visage dur. «Je te demanderai de surveiller tes paroles, chuchota-t-elle. Personne n’a le droit de me parler de cette façon, pas même un prince de sang. Christopher Garron est l’homme que j’ai choisi, Albéron. Mon père l’aimait, et je suis sûre qu’il aurait approuvé notre union. Razi l’approuve, en tout cas. Notre attachement est un fait accompli, Votre Altesse, et j’ai bien peur qu’on ne vous demande pas votre avis.»
    


    
      Albéron ouvrit de grands yeux; il semblait partagé entre l’horreur et l’incrédulité. «Votre union? s’écria-t-il. Par l’amour de Dieu, Wyn, cet homme n’a pas un sou qui vaille! C’est un foutu Bohémien! Il causera ta perte. Veux-tu passer le reste de ta vie au fond d’un fossé?»
    


    
      Àcette idée, il se prit la tête à deux mains, et la colère de Wynter s’atténua quand elle comprit qu’il était terrifié pour elle. Elle ouvrit la bouche, mais il leva la main pour la faire taire.
    


    
      «Non! cria-t-il. Ne me ressors pas les vieilles fadaises de Lorcan selon lesquelles il faudrait faire son propre chemin dans le monde. Tu n’es plus une enfant, Wynter. Tu auras seize ans à la fin du mois et tu ne possèdes rien. Ton père t’a nourrie de chimères. Il aurait dû consacrer plus de temps à te préparer un avenir, au lieu de s’abandonner à ses vieilles lunes. Charpentier, vraiment… Qui acceptera de t’engager? Tu es une femme! Et quand bien même tu trouverais du travail, t’imagines-tu en train d’escalader un échafaudage avec les chiots de ce gredin dans ton gros ventre?»
    


    
      Ce mot, «chiots», particulièrement malheureux, fit sourire Wynter. Louveteaux serait plus approprié, songea-t-elle, en s’abstenant toutefois de le formuler à voix haute. Albéron avait une opinion suffisamment mauvaise de Christopher. Jusqu’où blêmirait-il si elle lui révélait les aspects les plus dangereux de la nature de son homme?
    


    
      «Pourquoi diable souris-tu?» explosa Albéron.
    


    
      Elle haussa les épaules, souriant toujours, et il se passa les mains dans les cheveux avec incrédulité. Le calme de la jeune femme parut néanmoins l’apaiser quelque peu et il se mit à faire les cent pas, le front plissé.
    


    
      «Tout le monde peut commettre une erreur, grommela-t-il. Des femmes ont réchappé à bien pire. Note qu’il s’agissait le plus souvent de femmes de bien plus haute naissance. Malgré tout, en te constituant une dot acceptable…
    


    
      — Albi…, dit-elle.
    


    
      — Tu n’as pas de terres, bien sûr. Aucune rente propre. Et pas la moindre relation familiale. Mais tu n’es pas dépourvue de charme, et encore assez jeune…
    


    
      — Albi!
    


    
      — Notre amitié pour toi plaidera en ta faveur. Si ce badinage reste sans conséquence et que j’arrive à persuader mes hommes de tenir leur langue.» Il jeta un coup d’œil vers l’extérieur. «Quant à lui, on doit pouvoir l’acheter…
    


    
      — Bon sang, Albéron! Ça suffit!»
    


    
      Il s’immobilisa, lui jeta un regard belliqueux, puis soupira.
    


    
      «Albi, répéta Wynter d’une voix douce. J’ai confiance en Christopher Garron. Je l’aime. Et il m’aime. Pourquoi me refuser ça, Albi? Dans ce monde effroyable, pourquoi veux-tu me refuser cela?»
    


    
      Le petit page les écoutait désormais sans se cacher, avec une expression fascinée. Il semblait comme au théâtre, et leur prestation lui avait fait oublier où il se trouvait. Les yeux brillants, profondément ému par la beauté tragique du discours de Wynter, il porta la main à son cœur.
    


    
      «Oh! murmura-t-il, c’est adorable.»
    


    
      Albéron se tourna vers lui, et le garçon se figea comme un lapin pris dans la lumière d’une lanterne. «Eh bien, petit? gronda le prince. N’as-tu rien d’autre à faire que de jouer les vieilles commères?»
    


    
      L’enfant eut un regard paniqué, et Wynter le prit en pitié. «J’apprécierais beaucoup un petit déjeuner, Anthony. Crois-tu pouvoir me trouver quelque chose à manger ou à boire?
    


    
      — Aimeriez-vous… un peu de gruau, dame Protectrice? Je peux aller vous en chercher…
    


    
      — Tu peux surtout ficher le camp d’ici!» rugit Albéron en agitant le poing. Anthony poussa un cri et s’enfuit, poursuivi par Albéron qui vociférait: «Et ramène-nous un peu de thé, tant que tu y seras!
    


    
      — Àvos ordres, Votre Altesse!» cria une petite voix lointaine.
    


    
      Albéron s’avança au sommet de la pente et regarda vers le bas.Wynter était certaine qu’il toisait Christopher, lequel devait lui retourner la politesse. Elle soupira et attendit patiemment que son frère ait examiné l’homme qu’elle s’était choisi. Elle envisagea brièvement de les présenter l’un à l’autre puis de les laisser discuter entre eux, mais elle avait plusieurs questions àaborder avec Albéron. Elle jugeait peu constructif d’entamer laconversation par le genre de provocations que les deux hommes ne manqueraient pas de se lancer. Non, les présentations attendraient.
    


    
      «Bien, murmura le prince. Je suppose qu’un mariage, aussi désavantageux soit-il, contribuerait à sauvegarder ce qui reste de ta réputation. Au pire, et le pire est toujours certain avec ce genre de gaillard, nous pourrons toujours te remarier comme veuve douairière.
    


    
      — Albéron!» siffla-t-elle.
    


    
      Il regardait toujours droit devant lui.
    


    
      «Albéron!» insista-t-elle.
    


    
      Il consentit à incliner la tête, sans se retourner franchement.
    


    
      «Il n’y aura pas de veuvage qui tienne, mon frère. Et peu importe à quel point mon époux contrarie tes projets à mon égard.»
    


    
      Albéron haussa les épaules. «La vie à la cour est pleine de dangers, observa-t-il. Personne n’est éternel.
    


    
      — Tu ferais mieux de veiller à ce que mon époux le soit, Albéron Fils de Roi. Tout prince royal que tu es, je t’interdis de jouer avec la vie de Christopher Garron. Qu’il trébuche seulement et s’écorche les genoux, et je…»
    


    
      Des bruits de pas sur les pierres du sentier l’interrompirent en pleine tirade. Sans doute Olivier qui venait solliciter une audience auprès du prince. Maudit soit-il! Il choisissait mal son moment. Car en cet instant, Wynter doutait de pouvoir affronter le chevalier sans perdre le peu de sang-froid qu’elle parvenait encore à conserver.
    


    
      Mais ce n’était que le lieutenant d’Albéron, qui s’arrêta au garde-à-vous à plusieurs pas de distance. Albéron lui fit signe de s’approcher et de parler.
    


    
      «Messire Olivier a rejoint les sentinelles, Votre Altesse. Il vous adresse son rapport depuis l’orée de la forêt.
    


    
      — Quelles sont les nouvelles? s’enquit Albéron.
    


    
      — Toujours aucun signe de nos provisions, Votre Altesse. Cela fait deux jours, maintenant, et après la scène à laquelle le seigneur Razi a assisté au gué, messire Olivier croit tout à fait possible qu’elles soient tombées aux mains de l’ennemi.»
    


    
      Albéron soupira. «C’est plus que possible, hélas. Ces vallées grouillent de soldats du roi. Si Olivier a raison et que nos hommes ont été capturés, ils finiront tôt ou tard par avouer à mon père où nous nous cachons… J’ai peur que nous devions déménager une nouvelle fois, Marcel, et bientôt.»
    


    
      Le lieutenant acquiesça gravement. Son regard se porta vers le camp. «Inutile d’en parler aux hommes pour l’instant, Votre Altesse. Ça ne ferait que les inquiéter.
    


    
      — Oui. De toute manière, il faut attendre les derniers émissaires. Nous ne pouvons pas lever le camp avant leur arrivée. Toujours aucun signe d’eux, je suppose?»
    


    
      Une expression de dégoût traversa brièvement le visage du lieutenant. «Non, Votre Altesse, répondit-il froidement, aucun.»
    


    
      Albéron soupira de nouveau et congédia le lieutenant. Après l’avoir regardé s’éloigner, il s’enveloppa dans son manteau et contempla les arbres d’un air pensif. Christopher semblait très loin de ses préoccupations désormais. Wynter le foudroya du regard –partagée entre la nécessité de discuter des ressorts politiques de leur situation et l’envie de régler la question de son avenir une bonne fois pour toutes.
    


    
      Un léger bruit dans le fond de la tente attira son attention. Elle s’approcha pour voir de quoi il retournait. Les papiers de Marguerite Shirken, dont les sceaux étaient encore intacts, trônaient sur la malle dont Albéron se servait comme table de chevet. Wynter les lorgna d’un œil soupçonneux puis repoussa la moustiquaire et chercha l’origine du bruit.
    


    
      C’était Coriolanus, enfoui dans une couverture enroulée au pied du lit. Le pauvre devait faire un mauvais rêve car il miaulait dans son sommeil et montrait ses petits crocs.
    


    
      Wynter s’accroupit près du lit. «Cori, murmura-t-elle en tendant la main pour le caresser. Cori… allons, debout.»
    


    
      Le chat feula et lui donna un coup de griffes. Wynter retira son bras avec un cri de douleur: quatre traînées rouges lui barraient la main. Elle lâcha un juron véhément. «Cori! s’exclama-t-elle. Réveille-toi!»
    


    
      Le chat ouvrit les paupières et se mit sur le dos, les yeux braqués sur elle, les quatre pattes en défense devant son poitrail osseux. «Servante-des-chats, dit-il.
    


    
      — Tu m’as griffée!»
    


    
      En voyant le sang perler sur le dos de sa main, il se renfrogna et roula sur le flanc. «Je… je rêvais de ma pauvre mère. Les soldats-qui-tuent étaient revenus. J’étais trop malade, et ma mère… ma mère les a repoussés. Mais dans mon rêve, raconta-t-il en fermant ses beaux yeux, ils revenaient encore une fois. Pour me prendre.
    


    
      — Ce n’était que moi, chuchota Wynter, touchée par le chagrin manifeste de la pauvre bête. Je voulais simplement te caresser.
    


    
      — Ahrrrrr, grogna-t-il, déconcerté. Les humains! Ils veulent toujours nous caresser, ou nous soulever!» Il lui jeta un regard en coin. «Enfin, si tu veux me prendre dans tes bras, je crois que je réussirais à le supporter.»
    


    
      Wynter serra contre elle son corps tiède et gracile et le berça comme un bébé. «Ta mère est encore en vie, tu sais? lui confia-t-elle à voix basse. C’est un chat roux qui me l’a dit. MèreGrise se cache quelque part dans le château en compagnie des derniers chatons.»
    


    
      Pour toute réaction, Coriolanus se frotta le front contre les doigts de la jeune femme. «Une chatte couleur de flamme, murmura-t-il, au cœur rempli de haine?
    


    
      — Comment le sais-tu?
    


    
      — C’est la dixième fille de SimonFumée, la seule de sa portée qui soit de cette couleur. Elle n’a pas de nom humain. Elle en veut à tous ceux de votre espèce, maintenant, la brave petite. Elle et ses frères et sœurs sont les derniers à être nés au château. MèreGrise les a emportés dans les bois où ils ont vécu comme des renards.» Il soupira. «Je m’étonne qu’elle ait accepté de te parler, même à toi, servante-des-chats. Sans doute y voyait-elle un intérêt.
    


    
      — Je le crois aussi. Elle voulait que Razi apprenne l’existence de la Machine Sanglante. Elle imaginait que cette découverte serait fatale au roi.»
    


    
      Coriolanus bâilla. «Elle se trompait. C’est leur destruction, au contraire, qui a causé sa perte.» Ses paupières s’alourdirent. «Tu ressembles de plus en plus à ton père, murmura-t-il. Avec votre pelage et vos yeux, vous auriez fait de très beaux chats si vous n’aviez pas eu le malheur de naître humains.
    


    
      — Mon père est mort, Cori.»
    


    
      Le chat haussa les épaules. Il était en train de se rendormir. «Cela nous arrive à tous un jour ou l’autre, déclara-t-il avec un soupir.
    


    
      — Cori?
    


    
      — Hmm?
    


    
      — Pourquoi le roi a-t-il voulu détruire les machines?
    


    
      — Oh! Les humains agissent pour des raisons qui leur sont propres… nous autres chats n’y comprenons pas grand-chose.»
    


    
      Albéron entra et s’assit en silence sur le lit. Wynter continua à caresser le chat sans lui prêter attention.
    


    
      «Tu dois me trouver bien dur», dit Albéron.
    


    
      Elle ne répondit pas.
    


    
      Albéron se pencha et caressa la tête de Cori, une seule fois, avant de retirer sa main. «Merci pour tes lettres, Wyn. Elles m’ont beaucoup aidé pendant toutes ces années.»
    


    
      Elle lui jeta un regard surpris. «Tu les as reçues? Tu… tu ne m’as jamais répondu.»
    


    
      Il eut un petit rire amer. «Qu’aurais-je pu te raconter? Le sang, la mort et la trahison? La fin imminente du rêve de notre père? Tu sais que je n’ai jamais été doué pour manier les mots, Wyn. Je n’aurais pas su te mentir, et à quoi bon te raconter la vérité? Tes lettres étaient toujours si heureuses, pleines de récits joyeux. Je ne voulais surtout pas gâcher ton bonheur. Je ne tenais pas à ce que tu saches à quel point les choses allaient mal chez nous.»
    


    
      Heureuses? Albéron était-il sérieux? Wynter avait déversé son cœur et son âme dans ces lettres. Pendant toutes ces années misérables, comment avait-il pu la croire heureuse?
    


    
      «Que… qu’écrivais-je donc de si joyeux?»
    


    
      Albéron lui sourit, franchement, cette fois. «Oh! Toutes tes aventures! Les inventions merveilleuses de ton père. La manière dont il tournait en ridicule ces flagorneurs nordlandais. Tout! J’aimais surtout quand tu me racontais tes souvenirs de chez nous. J’adorais voir arriver les messagers du Nord. Ces pages étaient comme un rayon de soleil au milieu de… de ce que nous étions devenus. En les lisant, je songeais: “Voilà pourquoi nous luttons. Voilà pourquoi nous devons absolument gagner.” C’est toi qui me donnais la force de continuer, Wyn. Je relisais tes lettres tous les jours. Regarde!» Il allongea le bras, repoussa les documents de Marguerite et récupéra un parchemin. «Tu vois?» Il le lui tendit.
    


    
      Wynter le déroula d’une main hésitante. Le parchemin était sale, plissé, et la tache laissée par le cachet à la cire était encore visible sur le côté. C’était l’une des lettres les plus courtes qu’elle lui ait envoyées. Elle se souvenait encore du jour où elle l’avait écrite. Une journée particulièrement éprouvante –la fin d’une longue semaine de procès de masse au château de Shirken. On avait brûlé les condamnés par dizaines. Wynter se rappelait sa main qui tremblait sur la plume, les hurlements qui résonnaient à ses oreilles et la fumée qui entrait par sa fenêtre. Jusqu’à présent, elle n’avait gardé en mémoire que ces horreurs, en occultant complètement le contenu de sa lettre. Elle fut surprise de constater à quel point son écriture était lisible et régulière.
    


    


    
      
        Mon très cher frère,
      


      
        Comme tu me manques! J’ai repensé aujourd’hui aux gâteaux que nous avions volés lors du banquet d’anniversaire de l’ambassadeur marocain. T’en souviens-tu? Nous étions emmaillotés comme des momies dans nos habits de brocart, et malgré cela tu avais réussi à dérober sept tartelettes à la confiture et un gâteau à la cannelle. Quelles taches ils avaient laissées dans tes poches! Tu prétendais que les gâteaux avaient meilleur goût quand on les mangeait sous la table, et nous nous étions donc cachés là, entre les jambes des adultes, à nous empiffrer pendant que les serviteurs étaient gagnés par la panique! C’est Razi qui nous avait retrouvés, bien sûr. Je me souviens de son bref sourire en soulevant la nappe, puis de sa voix –du pur Razi– quand il avait déclaré: «Ils ne sont pas là-dessous, père. J’ai bien regardé partout et je n’ai trouvé personne, hormis le petit chien de maman.» Oh! J’en ris encore en y repensant.
      


      
        Dis-moi que tu n’as pas oublié!
      

    


    


    
      La voix apaisée d’Albéron la ramena dans la tente; il lui reprit la lettre et l’enroula avant de la ranger. «Je les ai toutes gardées, tu sais. La plupart se trouvent encore au château, dans mon coffre. Bien à l’abri dans ma chambre.»
    


    
      Wynter fit la grimace –on avait soigneusement débarrassé le château de tout ce qui pouvait rappeler l’existence d’Albéron. Il y avait peu de chances qu’on ait laissé sa chambre intacte. Il dut le comprendre à son expression, car il détourna les yeux et s’éclaircit la gorge.
    


    
      «Comment va Razi? demanda-t-il.
    


    
      — Oh! Albi, pourquoi ne pas le lui demander toi-même, au lieu de lui conseiller de se peigner et de se raser comme si de rien n’était? Pourquoi ce besoin permanent de lui faire sentir que tu es le prince?
    


    
      — Je t’en prie! C’est lui qui se comporte en politicien depuis son arrivée ici. Il a la langue si bien pendue qu’on s’attendrait à y voir un nœud! Chaque fois qu’il ouvre la bouche, j’ai l’impression de me retrouver aux prises avec une anguille.»
    


    
      Wynter fit la moue. «C’est Razi, Albéron, il a toujours été comme ça.
    


    
      — Pas avec moi.»
    


    
      Tu ne lui avais jamais donné de raisons de l’être, songea Wynter. Mais elle garda cette réflexion pour elle. «Ses intentions sont bonnes, lui assura-t-elle. Tu es son frère, Albi. Il t’aime, tu le sais.
    


    
      — Je… je vais tâcher de me montrer plus patient.» Albéron lui jeta un regard dubitatif. «Il approuve vraiment cette idée de mariage?» Voyant qu’elle se hérissait, il leva les mains en signe de capitulation. «Je suppose que nous pouvons nous permettre de vous soutenir tous les deux, fit-il avec un soupir. Ton Bohémien et toi.»
    


    
      Wynter ravala sa réponse.
    


    
      «Je suis navré pour Lorcan, Wyn. Je veux que tu le saches. Je dois donner l’impression de m’en moquer, mais c’est faux. Il est si difficile aujourd’hui de réagir comme on le devrait.» L’attention d’Albéron se reporta vers l’entrée, et il regarda la moustiquaire onduler dans la brise. «Soit je suis calme, soit je suis en colère, dit-il doucement. J’ai l’impression qu’il n’existe plus rien entre les deux.
    


    
      — Pourquoi nos pères ont-ils détruit la machine, Albi?
    


    
      — Je ne sais pas! s’écria-t-il, en proie à une vive frustration. Ça n’a pas de sens pour moi! Mon père l’a simplement traînée dans la lumière puis replongée dans la nuit le lendemain. C’était de la folie. Nous avions déjà perdu tant d’hommes! Nous étions si près de perdre! Alors découvrir que nous avions depuis le début la possibilité de fabriquer ces machines fabuleuses? Que nous en avions une sous la main, et que nous ne l’avons utilisée qu’en tout dernier recours? Mon Dieu, Wynter!» Il enfouit le visage entre ses poings. «Mon Dieu, j’étais tellement furieux que j’aurais pu le tuer.
    


    
      — Ne dis pas ça.
    


    
      — Nous sommes entre nous, grommela-t-il. Je n’irais pas le crier sur les toits.
    


    
      — Ma foi, il est un peu tard pour la prudence, de toute façon. Le pauvre homme est déjà persuadé que tu cherches à le renverser. Ça lui a brisé le cœur.»
    


    
      Il secoua la tête. «Je ne peux pas m’arrêter maintenant, Wyn. Je sais que mon plan va fonctionner.»
    


    
      Wynter caressait le chat, elle pesa soigneusement chacun de ses mots. «Il me semble que ce plan comporte plusieurs défauts. Ton mariage avec Marguerite Shirken, par exemple.»
    


    
      Il leva la tête vers elle. «Sommes-nous forcés de nous jeter nos conjoints à la figure, Wyn?»
    


    
      Elle grinça des dents. «Comme je le disais, ton plan n’est pas sans faille. Je crois que tu aurais avantage à peaufiner certains détails en compagnie de ton frère, si habile en politique. Mais dans l’ensemble, Albéron, je suis d’accord avec toi. Je crois que la production de ces machines représente le plus grand espoir de ce royaume. Je ne comprends pas les réticences de nos pères.»
    


    
      Albéron lui jeta un tel regard d’émerveillement, rappelant tellement le petit garçon qu’il avait été, que Wynter en eut les larmes aux yeux. «Vraiment? demanda-t-il.
    


    
      — Vraiment, murmura-t-elle.
    


    
      — Et Razi?»
    


    
      Elle baissa les yeux. «Il faudra le persuader. Plus tard.
    


    
      — Oh… je vois.»
    


    
      Il soupira, et un silence s’installa entre eux.
    


    
      «Ce Haunard, reprit Wynter. Je crois qu’il connaissait mon père.
    


    
      — Le plus jeune? Leur linguiste?» Elle acquiesça de la tête. Albéron se leva pesamment, marcha jusqu’à l’entrée de la tente et contempla le campement en contrebas. La moustiquaire volait autour de lui et lui donnait l’aspect d’un fantôme vêtu de rouge aperçu à travers la brume. «C’est un étrange gaillard. Un peu dérangé, peut-être. Je le soupçonne d’être l’un des Cent Perdus.»
    


    
      Wynter en resta ébahie. L’idée ne l’avait même pas effleurée. «Il devait être tout petit lors de l’expulsion des Haunards dans l’Est, fit-elle remarquer.
    


    
      — Oui. Mais réfléchis un peu, sœurette. Son sudlandais parfait, ses manières irréprochables… On croirait presque qu’il a grandi au château, non?»
    


    
      Wynter caressait le chat d’un air pensif. Cela expliquerait bien des choses. Le jeune Haunard aurait eu cinq ou six ans à l’époque de l’Invasion Haun, il était donc possible qu’il se souvienne de son père. Surtout si sa famille faisait partie des Cent Perdus et avait connu la vie du château. De tous les expulsés, c’étaient les nobles et les négociants nés dans le Sudland –ceux qu’on avait appelés les Cent Familles perdues– qui avaient le plus souffert. La famille du jeune Haunard avait peut-être été ruinée dans l’affaire. Pas étonnant qu’il soit aussi amer. Ce genre d’injustice pouvait nourrir la colère des dépossédés de génération en génération.
    


    
      Un froid soudain saisit les entrailles de Wynter, et elle se tourna vers Albéron, sous le coup d’une inspiration qu’elle aurait préféré ignorer. On leur avait raconté que les Cent Perdus étaient partis dans l’Est. Qu’ils avaient empilé tous leurs biens dans des chariots et pris la route avec leurs familles tandis que leurs terres et leurs commerces étaient redistribués au sein de l’aristocratie sudlandaise. Et s’il s’agissait d’un mensonge? Si leur situation avait connu une autre issue? Une issue si terrible que Lorcan et Jonathon ne pouvaient se résoudre à en parler –pas même l’un à l’autre?
    


    
      «Albi, murmura-t-elle, as-tu vu le dos de cet homme?»
    


    
      Albéron ne parut pas l’entendre. Son attention était fixée sur un point à l’autre bout du camp, et, tandis que Wynter lui parlait, il écarta la moustiquaire et plissa le front d’un air concentré.
    


    
      «Que se passe-t-il?» demanda-t-elle.
    


    
      Sur ses genoux, Coriolanus se raidit et sortit les griffes dans son sommeil. «Non…, geignit-il. Non!»
    


    
      En bas, les chiens se mirent à hurler.
    


    
      «Que se passe-t-il, Albi? insista Wynter en déposant le chat dans sa couverture pour rejoindre le prince.
    


    
      Albéron sortit de la tente. «Un message de mes sentinelles, répondit-il. Sans doute mes émissaires qui arrivent.» Il adressa un signe au cavalier qui s’était arrêté au bas de la colline. L’homme hocha la tête, fit volter son cheval et repartit au petit trot en direction des barricades.
    


    
      «Il va falloir enchaîner ces fichus chiens», bougonna Albéron.
    


    
      De fait, les chiens paraissaient devenus fous. Wynter les entendait aboyer et hurler entre les tentes. Au pied de la colline, Christopher s’était retourné vers l’entrée du camp, dans une posture qui ne laissa pas d’inquiéter la jeune femme: on aurait dit un chien qui flaire des ennuis. Il partit vers les barricades. Puis, sans crier gare, il se mit à trottiner. Quelques instants plus tard, il courait.
    


    
      Sólmundr et Razi sortirent des tentes pour s’avancer dans l’allée principale, tournés vers l’entrée du camp eux aussi. Sans doute avait-il appris qu’il y avait de nouveaux arrivants. Christopher les dépassa au pas de course. Razi eut beau le héler, il ne s’arrêta pas. Sól et Razi s’élancèrent derrière lui mais le jeune homme avait déjà pris beaucoup d’avance.
    


    
      Fonçant en zigzags entre les curieux, Christopher semblait uniquement se préoccuper d’atteindre la porte. Les aboiements frénétiques des chiens l’encourageaient, et Wynter suivit sa progression désespérée avec une inquiétude croissante.
    


    
      «Albéron, souffla-t-elle, qui sont tes émissaires?»
    


    
      Albéron se contenta de fixer les barricades.
    


    
      Fez, il avait annoncé qu’ils arrivaient de Fez. Wynter suivit le regard du prince vers l’autre bout du camp, et quand les Loups-Garous franchirent à cheval les barricades, elle n’éprouva pas la moindre surprise.
    

  


  
    
      Encore
    


    
      Àla vue des Loups-Garous, Christopher s’arrêta de courir, les genoux fléchis, les bras écartés comme pour attraper un ballon. Il demeura ainsi, frappé de stupeur, et Wynter crut qu’il resterait là et se ferait piétiner par les chevaux. Elle s’élança vers le bas de la colline, fouillant du regard l’allée principale à la recherche de Razi.
    


    
      Derrière elle, Albéron lança un ordre à l’un de ses hommes. «Qu’on dise aux Merrons de retenir ces maudits chiens ou je les fais abattre.»
    


    
      Jouant des coudes au milieu d’un groupe de soldats au pied de la colline, Wynter aperçut Razi. Il se tenait bouche bée au bord de l’allée. Sólmundr lui secouait le bras et lui parlait avec impatience comme pour essayer de capter son attention. Wynter se retint de crier son nom et courut jusqu’à lui, en se faufilant rapidement entre les soldats. Alors qu’elle approchait, Razi marmonna quelque chose à l’intention de Sól. Le guerrier fit un pas en arrière, choqué, puis pivota avec un cri, en cherchant quelqu’un du regard. Quand il repéra Christopher, toujours figé en plein sur le chemin des Loups, il s’élança dans sa direction.
    


    
      Mais à cet instant –alors qu’il semblait tout à fait certain que les Loups le verraient–, Christopher parut s’animer subitement. Il s’accroupit, voulut porter la main à son katar, prit conscience qu’il ne l’avait pas sur lui et repartit au pas de course entre les tentes. Sólmundr, qui ne l’avait pas encore rejoint, changea de direction pour l’intercepter.
    


    
      Wynter se glissa auprès de Razi. Au même instant, Úlfnaor les rejoignit à grands pas. «Qui est ces hommes? demanda-t-il, les paupières plissées. Eux hommes du roi?» Puis il put voir les peaux de loups drapées sur la croupe des chevaux, et son expression devint froide et dangereuse.
    


    
      Olivier menait la colonne des Loups. Sa jument pommelée paraissait nerveuse à côté du grand étalon noir de David Le Garou. Alors qu’il pressait sa monture sur l’allée principale, son regard se posa par inadvertance sur Razi. Wynter vit le chevalier faire la grimace et détourner les yeux.
    


    
      Les Loups étaient magnifiques, montés sur des chevaux splendides, avec des habits et des armes de toute beauté. L’attention de David Le Garou était entièrement tournée vers les quartiers d’Albéron. Mais ses trois lieutenants –Gérard, Jean et Pierre– alignés derrière lui surveillaient attentivement les soldats qui les entouraient. Les deux jeunes Arabes les suivaient de près, guidant calmement leurs petits chevaux dans le sillage de leurs maîtres. Les grelots d’argent à leurs poignets et à leurs bottes tintaient joyeusement et Wynter éprouva une bouffée de rage à l’idée que les Loups les amenaient là, ouvertement, sans chercher à dissimuler qu’il s’agissait d’esclaves. Puis elle s’aperçut que les Loups n’avaient qu’une seule mule de bât avec eux, et que les six cavaliers de l’ombre en habits sombres qui composaient le reste de la meute de David Le Garou n’étaient visibles nulle part.
    


    
      «Razi, murmura-t-elle, où sont les autres?»
    


    
      Razi l’ignora. Il fixait les tentes derrière lesquelles Christopher avait disparu. Un bref instant, il donna l’impression de pouvoir rester là indéfiniment. Puis Úlfnaor lui dit quelque chose et Razi se retourna, l’empoigna par les épaules et lui déclara d’un ton urgent:
    


    
      «Il est parti chercher son épée! Il a l’intention de les attaquer. De se venger d’eux, enfin! Il faut l’en empêcher!» Il repoussa l’Aoire et se fraya un chemin vers les quartiers merrons. Úlfnaor, troublé, lui emboîta le pas.
    


    
      Wynter se sentit incapable de tourner le dos aux Loups qui s’approchaient, ni de se mettre à courir. Elle se recula lentement à l’ombre des tentes, le regard sur l’allée baignée de soleil. Le tintement des grelots des esclaves lui parvenait par-dessus le grondement des sabots et le cliquetis des harnais, et elle s’accroupit légèrement quand la silhouette d’un cavalier lui masqua la lumière. C’était Olivier, qui passa aussitôt. David Le Garou le suivit, le regard lointain, se découpant de profil sur le ciel bleu, puis ses seconds, l’air vigilant. Gérard était le plus proche. Il scrutait les environs, et quand il tourna la tête, Wynter s’arracha à sa transe et prit ses jambes à son cou avant qu’il ne l’aperçoive.
    


    
      Elle rattrapa Razi et Úlfnaor au niveau des quartiers midlandais. Les aboiements des chiens résonnaient, et on entendait des cris et des bruits de lutte en provenance des tentes merronnes. Jared escortait Marie sur le côté de la tente des provisions. Visiblement terrifiée, la dame se pendit au bras de Razi.
    


    
      «Les chiens sont devenus fous! s’écria-t-elle. Ce sont de vrais fauves!»
    


    
      Razi agrippa Úlfnaor et le propulsa en direction du bruit. «Ne le laissez pas repartir! cria-t-il. Prenez-lui ses armes et empêchez-le de quitter les tentes!» Le colosse secoua la tête, perplexe. «Christopher! précisa Razi. Ne le laissez pas prendre ses armes!»
    


    
      Úlfnaor partit en courant et Razi se tourna vers Marie. Il la saisit par les épaules et plongea ses yeux dans les siens. «Allez dans votre tente! lui cria-t-il. Et restez-y!» Il poussa Marie en direction de Jared. «Veillez à ce qu’elle ne sorte pas de sa tente!»
    


    
      Jared, outré par les manières brutales de Razi, vint se placer entre lui et la dame que Razi secouait aussi brutalement. Marie n’avait toujours pas lâché le bras de Razi, si bien que le prêtre se retrouva coincé entre eux.
    


    
      «Que se passe-t-il? aboya Jared.
    


    
      — Les Loups-Garous.»
    


    
      Le prêtre se figea. Marie dévisagea Razi, les doigts crispés sur sa manche, le bras autour de Jared. «Une attaque?» souffla-t-elle.
    


    
      Razi secoua la tête. Il se dégagea avec douceur. «Ne quittez pas votre tente, exhorta-t-il Marie. L’abbé, je vous la confie.»
    


    
      Jared hocha gravement la tête avant d’entraîner la dame. Elle s’éloigna en regardant par-dessus son épaule jusqu’à ce qu’il ait disparu. Puis Razi s’élança en direction des aboiements, et Wynter le suivit.
    


    
      Un chaos assourdissant régnait dans les quartiers merrons. Thoar et Surtr se débattaient avec les chiens qu’ils soulevaient par le collier, tâchant de les retenir le temps que les femmes plantent des piquets dans le sol pour raccourcir leurs chaînes. Les chiens de guerre grondaient et aboyaient, les babines écumantes, farouchement décidés à se jeter à la gorge des Loups.
    


    
      Le soldat qu’Albéron avait chargé de s’occuper des chiens se trouvait plaqué contre la tente des Merrons. Úlfnaor le repoussait à deux mains, en lui criant quelque chose en merron et en lui faisant signe de partir. Boro s’élança brusquement vers lui, les yeux brillants, et le soldat n’eut pas besoin d’autre argument. Son devoir accompli, il s’enfuit.
    


    
      Christopher ressortit de la tente le katar à la main, le visage fermé. Sólmundr était sur ses talons, l’épée à la main lui aussi. En émergeant de la tente, Sól cria le nom d’Hallvor et lui lança une épée. L’arme vola dans les airs en scintillant au soleil; Hallvor se leva en souplesse et la saisit par la poignée.
    


    
      Sólmundr lui fit signe de le suivre.
    


    
      Úlfnaor cria quelque chose et Sól s’immobilisa, choqué. «Cad é?» demanda-t-il.
    


    
      Christopher partit d’un pas résolu vers l’allée principale.
    


    
      «Arrêtez-le!» s’écria Razi, et Thoar et Surtr lui barrèrent la route. Christopher obliqua pour les contourner en souplesse. Les guerriers jetèrent un regard hésitant à Úlfnaor. «Arrêtez-le!» répéta Razi, et Úlfnaor confirma d’un hochement de tête.
    


    
      Surtr fit un pas de côté et posa la main sur le torse de Christopher. «Cosc ort nóiméad, a luch», dit-il.
    


    
      Christopher s’arrêta, surpris. Il cligna des yeux devant le guerrier roux. Puis il se retourna vers ses compagnons perplexes.
    


    
      «Allons, venez», dit-il, comme s’ils avaient oublié ce qu’ils devaient faire.
    


    
      Personne ne fit un geste. Les regards passaient de Christopher à Razi.
    


    
      «Venez!» s’impatienta Christopher, en leur faisant signe de le suivre. Puis il aperçut le visage sévère de Razi, et Wynter vit sa résolution céder la place à la consternation. «Oh! non, Razi», souffla-t-il.
    


    
      Razi évita son regard. «Je regrette, dit-il. J’ai besoin de savoir pourquoi ils sont là.
    


    
      — Non!» Christopher bondit en avant, et les deux frères roux eurent d’abord un mouvement de recul avant de l’empoigner par les bras pour le retenir de force. «Non, Razi! s’écria-t-il. Pas encore! Pas cette fois!»
    


    
      Razi, la tête basse, indiqua la tente des Merrons. Les deux solides gaillards entraînèrent Christopher dans cette direction. Christopher poussa un hurlement de désespoir et d’incrédulité. «Non! protesta-t-il de nouveau. Noooooon!»
    


    
      Le fait que Razi n’ose pas le regarder en face parut décupler la colère de Christopher, comme si c’était cela, surtout, qui le mettait en rage. Il devint fou furieux. Grognant comme une bête, la bave aux lèvres, il se débattit avec une telle violence que les deux frères faillirent en perdre l’équilibre. Il leva son katar dans l’intention de le fracasser sur le crâne de Surtr. Hallvor bondit, lui empoigna le bras et le tordit de manière à lui faire lâcher son arme. Il hurla de plus belle et lui allongea un coup de pied, le visage déformé par la rage.
    


    
      Wynter voulut courir à son secours mais Razi la tira brutalement en arrière.
    


    
      «Lâchez-le!» cria-t-elle.
    


    
      Christopher feula dans sa direction, méconnaissable. Les deux frères l’entraînèrent sous la tente et tandis qu’il disparaissait dans la pénombre il poussa un hurlement de fauve. Le rabat de la tente retomba. Désormais hors de vue, Christopher put donner libre cours à sa fureur. Surtr et Thoar lui hurlèrent de se calmer.
    


    
      Furieuse, Wynter s’arracha à Razi et le repoussa. Elle courut jusqu’à la tente, bien décidée à délivrer Christopher.
    


    
      «Non, Wyn! lui cria Razi. Ne t’en mêle pas! Attends!»
    


    
      Tout à coup, les chiens cessèrent d’aboyer, et leur silence soudain figea les humains.
    


    
      On n’entendait plus le moindre bruit de lutte à l’intérieur de la tente.
    


    
      Wynter entendit clairement Thoar demander: «Coinín?»
    


    
      Les chiens reculèrent jusqu’à la limite de leurs chaînes en geignant, la queue entre les jambes. Boro gémit de terreur, les oreilles frémissantes.
    


    
      Sól fit un pas hésitant vers la tente, puis Razi et lui s’élancèrent en même temps vers l’entrée. Wynter fit mine de les imiter mais Razi l’écarta sans ménagement et s’engouffra à l’intérieur en premier. Sous la tente, Surtr hurla. On entendit quelque chose craquer. Àl’instant où Wynter allait se glisser sous la tente, le guerrier roux vola en arrière devant elle, propulsé au-dehors comme par une catapulte.
    


    
      Il atterrit lourdement dans la poussière à une dizaine de pas. Sa tunique était déchirée et des griffures écarlates lui zébraient le ventre. Il s’efforça de se relever, malade d’inquiétude pour son frère.
    


    
      «Thoar! s’écria-t-il avant de retomber sur le dos en grimaçant. Thoar!»
    


    
      Wynter plongea sous la tente et se retrouva confrontée à un déchaînement de bruits et de mouvements. Sólmundr et Thoar s’étaient jetés sur Christopher pour le clouer au sol. Razi, à son tour, s’était jeté sur eux pour leur faire lâcher prise.
    


    
      «Non! criait-il, il ne sait plus ce qu’il fait! Laissez-lui un peu de temps.»
    


    
      Razi allongea un coup de pied à Thoar tout en pesant sur Sól de tout son poids. Les trois hommes roulèrent en arrière, repoussés par une violente ruade de Christopher.
    


    
      «Laissez-lui un peu de temps! hurla Razi en voyant Thoar tirer son épée. Il ne sait plus ce qu’il fait!»
    


    
      Wynter voulut se porter au secours de Christopher mais s’arrêta devant son visage hideusement transformé. Ses yeux brillaient d’un éclat jaune dans la pénombre, et il grondait et grognait comme un chien enragé. Il se tordait au fond de la tente, en lutte contre un démon invisible, et ses doigts mutilés creusaient des sillons dans le sol.
    


    
      «Christopher», murmura-t-elle.
    


    
      Il n’essaya pas de l’attaquer mais demeura où il était, à se débattre dans la poussière, se tortillant furieusement pour tenter de se maîtriser. Les sons qui s’échappaient de sa gorge n’avaient plus rien d’humain, mais Wynter savait reconnaître la peur quand elle l’entendait. Elle savait également reconnaître la souffrance.
    


    
      «Oh! Christopher», répéta-t-elle en s’agenouillant par terre juste hors de sa portée, la main tendue pour le réconforter. Il continua à ruer en tous sens, sans paraître s’apercevoir de sa présence. Razi se traîna auprès de Wynter en grimaçant, mais lui aussi s’arrêta hors de portée de son ami et resta agenouillé là, sans pouvoir rien faire.
    


    
      En fin de compte, ce fut Sól qui débloqua la situation. Il passa entre Razi et Wynter et, sans hésitation, fit rouler Christopher sur le dos.
    


    
      Ce dernier ouvrit de grands yeux jaunes à son contact. Les babines retroussées, il referma ses mains mutilées sur les épaules de Sólmundr. Ses doigts trop longs s’enfoncèrent dans sa chair, et le guerrier poussa un cri de douleur; mais il serra les dents, prit à deux mains le visage du jeune homme et plongea son regard dans ses yeux inhumains.
    


    
      «Coinín! lui cria-t-il. Is mé atá ann! C’est moi, c’est Sól!»
    


    
      Christopher ouvrit la bouche. Ses longs crocs effilés étaient tout près de la gorge de Sólmundr. Ses mains se crispèrent sur ses épaules, et, sous le regard horrifié de Wynter, le sang se mit à couler sous ses doigts.
    


    
      Le visage de Sólmundr se plissa de douleur, mais il ne chercha pas à se dégager. Il continua plutôt à secouer la tête de Christopher en lui criant: «Tu homme libre, Coinín! Tu me pas fait mal! Tu sais qui tu es!»
    


    
      Les yeux jaunes de Christopher s’arrêtèrent sur Sólmundr. Il le lâcha brusquement; son expression se radoucit, et tout à coup ce fut de nouveau Christopher, et rien que Christopher, dont les mains tordues serraient la tunique de son ami et dont le beau visage trahissait la consternation et le désespoir.
    


    
      «Oh non, murmura-t-il. Oh non!» Il leva la main de l’épaule de Sól et contempla le sang qui lui rougissait les doigts. «Oh non! s’écria-t-il. Iseult! Iseult!»
    


    
      Wynter secoua la tête, les deux mains plaquées sur la bouche. Elle était incapable de parler. Christopher s’efforça de s’asseoir, l’appelant à grands cris tout en tâtonnant autour de lui comme s’il n’y voyait plus ou ne parvenait plus à contrôler ses gestes. Sólmundr l’attira vers lui, l’obligea à se calmer et le serra fort contre lui.
    


    
      «Iseult! gémit Christopher.
    


    
      — Iseult a rien, murmura Sól d’une voix tremblante, en lui tapotant le dos. Tu lui pas fait mal.» Il regarda hors de la tente Thoar qui aidait son frère à se relever. Hallvor les avait rejoints. Surtr palpait délicatement les longues entailles qui lui balafraient le ventre. «Tu lui pas fait mal», répéta Sólmundr.
    


    
      Àcôté de Wynter, Razi se releva lentement. Sól se tourna vers lui. L’expression de confusion du guerrier céda la place à une désapprobation glaciale. Wynter ne voulut pas regarder Razi. Elle ne parvenait pas à détacher les yeux de Christopher.
    


    
      Àbout de souffle, tremblant, visiblement souffrant, il replia les bras et les jambes et se pelotonna contre Sólmundr. Àtravers ses mèches en bataille, son visage s’emplit d’amertume et de désespoir.
    


    
      «Tu vas rester ici, annonça froidement Razi.
    


    
      — Tu m’avais promis, protesta Christopher, tu m’avais promis…
    


    
      — Ne bouge pas d’ici!» ordonna Razi. La silhouette d’Úlfnaor se découpa sur le seuil, et Razi se tourna vers lui. «Empêchez-le de sortir, lui dit-il. Je vous le demande. Et en tant que Caora, je vous en donne l’ordre.»
    


    
      Úlfnaor, le visage dans l’ombre, inclina la tête en signe d’obéissance. Christopher gémit.
    


    
      «Reste là toi aussi, Wyn, ajouta Razi. Je ne plaisante pas.»
    


    
      Elle se détourna, en l’observant du coin de l’œil d’un air furibond. Il se découpait en ombre noire sur le seuil. Elle le vit brièvement s’éloigner à grands pas entre les tentes. Puis il disparut.
    


    
      «Il m’avait donné sa parole, souffla Christopher. Jamais plus, il me l’avait promis.
    


    
      — Pourquoi les Loups ici, a luch? demanda Sól en scrutant le visage de Wynter. Que peuvent-ils offrir pour le prince?»
    


    
      Elle secoua la tête. Christopher se décomposa.
    


    
      «Oh non, ma jolie, murmura-t-il. Pas toi!
    


    
      — Il y a certainement une raison, dit-elle.
    


    
      — J’en ai assez de toutes ses raisons! hurla soudain Christopher, faisant sursauter Wynter. J’en suis malade!» Il se débattit dans les bras de Sól au point que le guerrier faillit le lâcher. «Je veux qu’ils meurent! rugit Christopher. Qu’ils meurent tous! Comme il me l’avait dit. Comme il me l’avait promis. Je ne le supporte plus. Je veux qu’ils meuuuuurent!»
    


    
      Son hurlement devenait de moins en moins humain. Sól le retenait plus qu’il ne le berçait. Le guerrier regarda tristement Úlfnaor et l’Aoire s’avança pour aider à maintenir le jeune homme aux prises avec la haine qui lui rongeait le cœur.
    


    
      Wynter battit en retraite vers l’entrée. Sólmundr dit quelque chose à Úlfnaor et le colosse posa les mains sur les épaules de Christopher en murmurant. Peut-être priait-il.
    


    
      Wynter savait que Christopher ne représentait plus un danger pour ces hommes. «Il n’y a pas de douleur, avait-il raconté à Razi. Pas quand on le fait volontairement. C’est agréable.» Or Wynter voyait bien qu’il souffrait. Elle voyait bien qu’il luttait pour refréner ce qu’il appelait son pouvoir maléfique. Elle était convaincue qu’il y parviendrait.
    


    
      Elle savait qu’elle aurait dû rester auprès de lui. Pour qu’il la trouve à son chevet quand il émergerait de cette bataille, las et endolori, et qu’il aurait besoin de réconfort. Pourtant, elle recula.
    


    
      Sólmundr la vit se lever, et ouvrit de grands yeux quand il comprit qu’elle partait.
    


    
      «Il faut que je sache», s’excusa-t-elle.
    


    
      La condamnation s’affichait clairement sur le visage du guerrier, mais Wynter soutint son regard. Au bout d’un moment, Sól capitula et détourna les yeux. Ayant passé sa vie à protéger l’homme qu’il aimait, pour ensuite laisser son peuple le sacrifier à son dieu, il n’était pas en position de pointer du doigt quiconque faisait passer le devoir avant l’amour.
    


    
      «Je lui rapporterai ses réponses, Sól», promit-elle.
    


    
      Sólmundr secoua la tête et reporta son attention sur Christopher, qui continuait à ruer et à se débattre entre ses bras. Les chiens avaient repris leurs aboiements. Wynter sortit de la tente, poussa Hallvor hors de son chemin et marcha jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus distinguer les hurlements des animaux de ceux de l’homme qu’elle aimait.
    


    


    
      Une fois loin du regard accusateur du Merron, Wynter s’arrêta. Debout dans le soleil et la poussière, elle respira profondément et serra les dents et les poings pour tenter de recouvrer son sang-froid.
    


    
      Razi marchait résolument vers la colline, l’œil rivé sur la tente d’Albéron. Il dépassa le groupe de Haunards qui regardaient dans la même direction en échangeant des murmures inquiets. Il dépassa les magnifiques chevaux des Loups ainsi que les esclaves qui s’en occupaient. Il ne ralentit même pas au pied du sentier, il attaqua la montée comme s’il attendait cette entrevue depuis toujours, comme s’il s’y était préparé toute sa vie.
    


    
      Wynter baissa le menton et courut le rattraper en se faufilant entre les Haunards, les chevaux et les esclaves. Parvenue à sa hauteur, elle ralentit le pas et cala son pas sur le sien, la main sur son épée. Quand il s’arrêta, elle continua sans se retourner.
    


    
      «Wyn, lui dit-il sèchement, retourne auprès de lui. Je ne veux pas de toi ici.
    


    
      — Épargne ta salive, Razi, rétorqua-t-elle. Je ne vais pas perdre mon temps à discuter avec toi.» Elle grimpait toujours, mais comme Razi ne la suivait pas, elle fut contrainte de s’arrêter à son tour.
    


    
      Son visage était d’une dureté absolue. «Il n’est pas question que tu rencontres ces hommes.
    


    
      — Oh! Que si! J’ai la ferme intention de les rencontrer. Je tiens beaucoup à faire la connaissance des hommes qui lui ont volé ses mains et ont réduit les siens en esclavage. Je tiens à contempler le visage de ceux qui s’en sont pris à ces pauvres filles à l’auberge. Je veux savoir pourquoi ils sont libres de déambuler tranquillement à Alger sans que tu ne fasses rien, Razi. Je veux savoir pourquoi notre frère les reçoit à sa table. Je ne resterai pas assise sur mon cul comme une gentille fille sans me mêler de rien. Si Christopher doit être privé de sa vengeance une fois de plus, je tiens à savoir pourquoi.
    


    
      — L’heure n’est pas aux démonstrations de méfiance puériles! s’écria-t-il. Je sens le poids de ces créatures sur mes épaules depuis mes quatorze ans, Wynter. Ils ont ruiné la vie de Christopher. Ne prétends pas te mettre à notre place et comprendre ce qu’on peut ressentir.»
    


    
      Wynter ne se donna pas la peine de répondre. Elle resta campée là, la main sur son épée, attendant que Razi se décide à la rejoindre. Ce dernier grogna et détourna la tête. Son regard tomba sur les tentes derrière lesquelles les chiens continuaient à hurler leur frustration et leur colère.
    


    
      «Ne t’attends pas à me voir débarquer dans cette réunion l’épée au poing, la prévint-il. Je doute que les plans d’Albéron me permettent ce luxe. Le monde n’est pas simple, Wynter. On n’obtient pas toujours le sang qu’on voudrait.»
    


    
      Les chiens hurlèrent de plus belle. La colère de Razi retomba quelque peu. Il secoua la tête et baissa les paupières.
    


    
      «Oh! Sois tranquille, mon frère, cracha Wynter. Ce ne sont que les chiens. Christopher est un homme brave, et fort. Je suis certaine qu’il a déjà retrouvé son sang-froid. Je parie qu’il est devenu imbattable pour réprimer ses sentiments. Il nous fréquente depuis assez longtemps, après tout.»
    


    
      Razi lui jeta un regard furibond, que Wynter lui retourna sans faiblir.
    


    
      «Très bien, déclara-t-il enfin. Très bien! Puisque tu tiens à venir, allons-y.» Et il repartit vers le sommet, Wynter à ses côtés.
    

  


  
    
      Le Garou
    


    
      Les gardes postés devant la tente d’Albéron regardèrent approcher Razi et Wynter avec méfiance. Olivier, qui se tenait sous l’auvent, s’empressa de descendre à leur rencontre avant qu’ils ne se heurtent aux soldats.
    


    
      Wynter s’attendait à ce que Razi force le passage, mais il préféra s’arrêter et toiser le chevalier d’un air sévère.
    


    
      «Ne faites pas ça, mon seigneur, l’avertit Olivier à voix basse. Je vous en prie.»
    


    
      Razi lui répondit sur le même ton, d’une voix presque inaudible pour les gardes: «Soit vous me laissez passer, soit vous me tuez, Olivier. Que choisissez-vous?»
    


    
      Olivier l’examina attentivement, et Razi soutint son regard. «J’ai l’intention d’entrer dans cette tente ou de mourir en essayant, chevalier. Je vous repose la question, que choisissez-vous?»
    


    
      Olivier se tourna vers Wynter.
    


    
      «J’accompagne le seigneur Razi.»
    


    
      Olivier ferma brièvement les yeux, puis fit signe aux soldats de s’écarter. Wynter et Razi s’avancèrent sous l’auvent et franchirent le seuil. Olivier s’attarda un moment au soleil, comme s’il était trop las pour continuer, puis les suivit à l’intérieur.
    


    
      On avait rentré la table des cartes et ses quatre chaises. Albéron était assis à une extrémité, David Le Garou à une autre. Les seconds de David s’alignaient derrière lui, souples et aux aguets, couvrant les arrières de leur chef. Àl’entrée de Razi ils se raidirent comme un seul homme, une lueur d’amusement dans leurs yeux en amande.
    


    
      David Le Garou se leva courtoisement en souriant de toutes ses dents. Son regard se posa d’abord sur Wynter, puis sur Razi. «Al-Sayyid, murmura-t-il. Quelle agréable surprise. On m’avait dit que tu étais mort.
    


    
      — Que viens-tu faire ici?» demanda Razi.
    


    
      David haussa les sourcils et se tourna vers Albéron avec une expression faussement outrée, comme s’il espérait le voir réprimander son frère pour sa grossièreté. Il y eut un silence pesant. Albéron tambourina sur la table avec ses doigts. Une seule fois. Un geste de colère contenue.
    


    
      «Je vois que vous vous connaissez déjà», observa-t-il sèchement.
    


    
      Le Garou haussa les épaules en écartant les mains. «Nous avons eu l’occasion de nous croiser, voilà tout. Plusieurs fois.
    


    
      — Tu as fait tout ton possible ces cinq dernières années pour saper mon influence au sein de la cour marocaine, rétorqua Razi. Tu as tenté de te servir de moi comme d’un écran entre mon père et le sultan. Je te le demande encore une fois, que fais-tu ici?
    


    
      — Ces manigances à la cour n’étaient pas mon idée, se défendit David. Cela venait de mon père, le grand André Le Garou. C’est lui qui cherche à écarter le sultan de ses anciens alliés. Personnellement, je me moque bien de savoir qui règne sur le Maroc. Mais nous devons tous apporter notre soutien à nos pères, n’est-ce pas? En paroles et en actes. Chacun de nous doit se plier à la volonté de son père… Pourtant, reprit le Loup avec un sourire matois, si mon père a pu t’offenser en quoi que ce soit ce ne devait pas être bien grave, al-Sayyid. Car tu n’en as jamais rien laissé paraître.
    


    
      — Ton père pensait sans doute que je crierais au meurtre, n’est-ce pas? rétorqua Razi. Que ma fierté me pousserait à oublier toute prudence. Il espérait me voir déclencher une vendetta sanglante qui compromettrait ma position de diplomate. Sans doute pensait-il qu’un jeune prince de sang-mêlé comme moi n’aurait jamais assez de sang-froid pour laisser un tel acte impuni.»
    


    
      Le Garou haussa les épaules. «Si c’est le cas, tu lui as donné tort. Quelle fierté tu dois en retirer!»
    


    
      Albéron regarda tour à tour le Garou et Razi d’un air soupçonneux.
    


    
      «De quoi diable parlez-vous?» demanda-t-il au Loup.
    


    
      Le Garou sourit de nouveau. «Oh, d’un acte de vandalisme sans importance. Al-Sayyid nous reproche d’avoir abîmé un objet qui lui appartenait. Cela n’a rien d’inhabituel, hélas. Nous autres Loups-Garous sommes souvent la cible de ce genre d’accusations. Ainsi va le monde.»
    


    
      Wynter comprit avec horreur qu’il faisait référence à Christopher et à ce qu’il avait subi. Tout à coup, il lui apparut clairement que l’épouvantable mutilation de Christopher, la destruction de tout ce qu’il était avait pour seule motivation d’atteindre Razi. Ce n’était rien d’autre qu’une provocation à l’encontre d’al-Sayyid. On avait capturé et brisé Christopher comme un vulgaire jouet dans le seul but d’amener Razi à se venger et à ruiner sa réputation à la cour du sultan.
    


    
      Devant le sourire affable de David Le Garou, Wynter comprit enfin toute la retenue de Razi et la patience de Christopher. Pendant près de quatre ans, ses amis avaient refoulé leur fureur et leur chagrin dans l’intérêt supérieur du royaume. Elle se demanda combien de fois au cours de ces années Razi avait promis à Christopher «bientôt, bientôt», et combien de fois il avait dû revenir sur sa parole.
    


    
      Les chiens de guerre se remirent à hurler au-dehors, et Wynter s’efforça de dompter la haine qu’elle sentait bouillonner en elle et la rage qui menaçait de troubler sa vision.
    


    
      «Doux Jésu, Razi! fit Albéron avec un soupir. Quoi que ces hommes aient pu te faire, je suis certain qu’ils t’offriront réparation, mais l’heure n’est pas au règlement des vieilles querelles. Les vols de chevaux et autres babioles cassées vont devoir attendre. Nous avons des problèmes plus sérieux sur les bras.
    


    
      — Mais oui, al-Sayyid, renchérit le Garou avec un sourire railleur. Sois tranquille! Bien que les Loups n’en soient aucunement responsables, je ne doute pas de pouvoir remplacer aisément ta marchandise endommagée. Après tout, même si ces choses sont plutôt rares par ici, on en trouve treize à la douzaine là d’où nous venons. Je crois même pouvoir en dénicher une ou deux rien qu’en fouillant dans mes bagages.»
    


    
      Le dénommé Jean ricana. Albéron et Olivier lui jetèrent un regard noir. Wynter vit une résolution glaciale durcir le visage du prince et cela l’aida à dominer la rage qui l’étouffait. Albéron ne pouvait pas connaître le contexte de cette ignoble provocation des Loups, mais il ne les laisserait pas s’amuser aux dépens de son frère. Quoi qu’il ait pu penser au départ de l’opportunité d’inclure Razi dans ces négociations, Wynter était certaine que les Loups venaient de gagner à leur rival une place à la table du prince.
    


    
      Sans surprise, Albéron tapota la chaise sur sa gauche. «Mon frère, dit-il, viens donc t’asseoir à côté de moi. J’aimerais te voir prendre part à cette discussion. Tes conseils sont toujours si précieux.»
    


    
      Le Garou perdit son sourire. Razi fit le tour de la table pour prendre place à la gauche du prince. Il se déplaçait avec une colère contenue, en souplesse et sans hâte. Une fois assis, il croisa les mains sur la table et contempla froidement le Garou comme s’il attendait qu’il lui lise un menu ou lui serve du thé. Son sang-froid stupéfia Wynter; cela lui rappelait de quoi Razi était capable.
    


    
      Olivier vint se placer derrière Albéron, les deux mains sur le pommeau de son épée, en une volontaire imitation de l’attitude des seconds du Loup.
    


    
      «Dame Protectrice, demanda Albéron, voulez-vous assister à cette entrevue?»
    


    
      Wynter acquiesça avec raideur, heureuse qu’il ait choisi de l’intégrer au lieu de l’ignorer, comme il en aurait eu le droit, et de l’humilier en la laissant repartir d’elle-même. Elle n’eut pas la présomption impardonnable de s’asseoir à la table des négociations, pas plus qu’elle ne se prétendit l’égale d’Olivier en tant que garde du prince; elle alla plutôt s’asseoir dans l’ombre sur le lit d’Albéron.
    


    
      Les seconds la suivirent du regard avec perplexité. Avant même de traverser la tente elle avait réussi à ravaler sa fureur. Le temps de s’asseoir, elle n’éprouvait presque plus rien –tant elle avait enfoui profondément ses sentiments. Le visage froid, la main ferme, elle s’installa sur le lit puis fixa les trois Loups ricanants jusqu’à ce qu’ils détournent les yeux. Àleur expression, on devinait aisément qu’ils la prenaient pour la femme de Razi, idée qui paraissait les amuser infiniment.
    


    
      «Jolie, murmura Gérard.
    


    
      — Mais petite, ajouta Pierre, à peine de quoi en faire une bouchée.»
    


    
      Wynter jeta un coup d’œil à Razi et à Albéron, s’attendant à les voir écumer de rage, mais aucun d’eux n’avait entendu, à moins qu’ils ne refusent de céder à la provocation. Pierre eut un petit sourire satisfait et se passa la langue sur les lèvres.
    


    
      Étais-tu à la taverne? songea soudain Wynter. Était-ce toi? Elle savait que non. Ces Loups de haut rang n’avaient rien à voir avec les événements terribles à la taverne Wherry. Néanmoins, Wynter ne put s’empêcher de se rappeler la sensation des crocs et de la fourrure contre sa joue, des bras de fer autour de son corps, du souffle d’un petit rire à son oreille. Christopher s’était sacrifié pour la sauver de ses agresseurs mais les filles du propriétaire n’avaient pas eu autant de chance. Elle se rappelait clairement le visage de l’aînée, tuméfié et livide le jour suivant devant le corps brisé de sa petite sœur sur la table de la cuisine. Wynter referma la main sur la poignée de son épée. Elle n’en montra rien mais une brûlure acide lui tenailla l’estomac, et elle se demanda si ce n’était pas toute cette colère et toute cette peur enfouies en elle qui explosaient au creux de son ventre.
    


    
      Elle perçut un mouvement léger sur sa gauche et glissa un regard dans cette direction. Coriolanus tremblait dans son nid douillet. Ses beaux yeux étaient immenses. Wynter n’avait jamais vu un chat aussi près de pleurer. S’obligeant à lâcher son arme, Wynter tendit la main pour le caresser discrètement. Cela parut le réconforter un peu; cela permit aussi à la jeune femme de reprendre ses esprits et de réfléchir.
    


    
      David Le Garou repoussa les pans brodés de son manteau vert et se rassit. «Votre Altesse…, commença-t-il.
    


    
      — Tu as amené des esclaves dans ce camp, l’interrompit Razi.
    


    
      — Oh, allons-nous parler d’esclaves? demanda le Garou, haussant les sourcils avec fascination tout en croisant ses mains gantées sur la table.
    


    
      — Ils sont interdits ici.»
    


    
      Le Garou soupira patiemment. «Uniquement pour ceux qui résident dans le royaume de ton père, al-Sayyid. Les voyageurs ont le droit d’en posséder.
    


    
      — Àcondition d’emprunter la Route du port, et uniquement après le paiement des taxes correspondantes. Nous sommes loin de la Route du port, David, et à ma connaissance aucun Loup n’a payé la moindre taxe.
    


    
      — Je bénéficie d’une dispense, prétendit le Garou avec un regard appuyé à Albéron.
    


    
      — Je n’ai jamais cautionné la possession d’esclaves», corrigea ce dernier.
    


    
      Le Garou s’enfonça dans sa chaise, les mains écartées en signe de capitulation. «Dans ce cas je les libérerai, dit-il. Peut-être auront-ils la bonne fortune de trouver à s’employer quelque part –à moins qu’ils ne s’en remettent tout bonnement à ta charité, al-Sayyid? Tu es si généreux.»
    


    
      Razi baissa la tête et ouvrit la bouche pour répliquer, mais Albéron les fit taire tous les deux en levant la main.
    


    
      «Assez! aboya-t-il. Nous avons des affaires à régler, et je refuse de me laisser distraire! Monsieur le Garou, tant que vous serez des nôtres, vous ne pourrez pas conserver d’esclaves. Ceux que vos hommes et vous ne pourrez pas rémunérer seront libérés avec un pécule suffisant pour se trouver un emploi. C’est compris?»
    


    
      Le Garou haussa les épaules. Wynter et Razi regardèrent Albéron avec ébahissement. Tant que vous serez des nôtres… Était-il sérieux?
    


    
      Albéron se tourna vers son frère. «Seigneur Razi, déclara-t-il d’un ton ferme, j’aimerais m’en tenir au sujet qui nous réunit, le Garou et moi, autour de cette table. Vos préoccupations personnelles devront attendre.»
    


    
      Albéron en revint au Garou, mais à l’instant où il s’apprêtait à parler, son lieutenant se présenta à l’entrée de la tente et le prince secoua la tête d’un air exaspéré alors qu’Olivier allait prendre le message.
    


    
      Pendant qu’ils attendaient, David Le Garou sourit à Razi, lequel continuait à fixer Albéron d’un air incrédule. «Ces chiens m’ont l’air particulièrement féroces, mon seigneur, dit le Loup en prêtant l’oreille aux aboiements des chiens merrons. J’espère qu’ils sont bien attachés.»
    


    
      Razi pivota vers lui comme sur des gonds rouillés, et Albéron jeta un regard noir au Garou, manifestement agacé de le voir reprendre les hostilités verbales.
    


    
      Le Garou souriait toujours. «Il n’y a rien de plus dangereux qu’un cabot enragé, murmura-t-il. Espérons que leurs propriétaires auront assez de bon sens pour les tenir à l’œil.»
    


    
      Ses seconds gloussèrent derrière lui. Razi leur lança un regard de haine.
    


    
      Olivier revint glisser quelques mots à l’oreille d’Albéron. Un sourire malicieux éclaira le visage du jeune prince. «Oh, j’en suis convaincu», affirma-t-il. Il regarda le Garou comme s’ils partageaient une bonne plaisanterie. «Les Haunards demandent audience.»
    


    
      David Le Garou ricana. «Ça ne me surprend pas.
    


    
      — Dites-leur que c’est non, déclara Albéron à Olivier, qui hocha la tête et alla transmettre cette réponse au lieutenant.
    


    
      — Mon arrivée les a pris au dépourvu, s’amusa le Garou. Les pauvres. Ils comptent tellement sur mon père pour renverser le sultan. Ils doivent s’inquiéter de me voir ici en votre compagnie.» Il soupira et écarta ses mains gantées sur la table, les yeux plongés dans ceux d’Albéron. «Àprésent dites-moi quelle sera ma récompense.
    


    
      — Le seigneur Gascon de Bourg, répondit Albéron. Vous en souvenez-vous, seigneur Razi? Un homme particulièrement stupide. Au point de se ranger du côté des ennemis de mon père durant l’insurrection.
    


    
      — Je suppose que cela s’est révélé préjudiciable à sa santé? demanda le Loup.
    


    
      — Au plus haut point.
    


    
      — Et ses héritiers? La stupidité de leur père les a-t-elle affectés également?
    


    
      — Elle leur a été fatale.
    


    
      — Comme de juste. Aucune famille ne devrait prendre impunément les armes contre son roi. Mais, Votre Altesse, ce traître… aurait-il laissé un domaine derrière lui?
    


    
      — Des terres en abondance, riches et bien entretenues. Avec des vignobles, un lac et des pâturages. Des troupeaux magnifiques et de nombreuses fermes. Le roi envisageait de les distribuer à quatre de ses partisans, qui auraient pu en vivre à l’aise… Au lieu de quoi je veillerai à ce qu’elles vous soient cédées, monsieur le Garou, dans leur totalité. Vos hommes et vous ne manquerez plus jamais de rien.»
    


    
      Le Garou soupira de nouveau, en fermant les yeux. Il fit rouler sa tête comme si des mains invisibles lui massaient les épaules. «Un domaine, souffla-t-il. Enfin!»
    


    
      Wynter secoua la tête. Elle étudia attentivement Albéron. Il devait s’agir d’une ruse, d’un moyen de duper les Loups. Elle ne voyait pas d’autre explication.
    


    
      Le regard d’Albéron se durcit. «Àprésent, monsieur, demanda-t-il sèchement, à vous de me dire ce que vous m’offrez.»
    


    
      Une satisfaction amère assombrit les traits du Garou. «Mon père m’a refusé mon dû trop longtemps, murmura-t-il. Oh, il peut sourire et m’appeler son fils préféré, mais il me garde à sa botte comme un chien docile pendant que mes frères reçoivent des titres et des terres. Je suis las de sa suspicion. Son manque de foi a fait de moi ce que je redoutais depuis toujours.» Il inclina la tête, en souriant froidement. «Je me charge de semer la discorde au sein de la meute, prince. J’attirerai à moi les alliés de mon père en leur offrant de me rejoindre dans ma nouvelle vie. Ceux qui resteront auprès de lui sentiront sa faiblesse et le mettront en pièces pour prendre sa place.» Il eut un coup de menton en direction du camp. «Ces Haunards, là-bas, attendent confirmation que mon père et ses alliés corsaires sont prêts à forger une alliance afin d’abattre le sultan. Ils seront cruellement déçus quand je leur apprendrai le revirement de mon père.
    


    
      — Revirement qui n’existe que dans votre imagination», murmura Albéron.
    


    
      Le Garou eut un sourire carnassier, et Wynter découvrit clairement le Loup derrière l’homme. «Je suis la voix et les griffes de mon père, prince. Pourquoi mettraient-ils ma parole en doute? Les Haunards sont faibles, trop éloignés les uns des autres. Leurs chefs ne se relèveront pas d’un coup pareil. Quand ils comprendront qu’ils ne peuvent plus compter sur les Loups, ils renonceront à leurs plans d’invasion de l’Ouest. Les récriminations et les conflits internes les conduiront à s’entre-déchirer. Les Haunards occidentaux ne représenteront plus un danger.»
    


    
      Razi fit la moue. «Depuis quand les Haunards ont-ils besoin des Loups et des corsaires? murmura-t-il. Pourquoi iraient-ils solliciter l’appui d’une bande de pirates dépenaillés ou d’une racaille ingouvernable comme vous?»
    


    
      Le Garou lui jeta un regard si venimeux que Wynter s’attendait presque à voir Razi rouler dans la poussière et se tordre dans les affres de l’agonie.
    


    
      «Les Haunards auraient tout à gagner à ce que les corsaires et les Loups jettent le sultan à bas de son trône, riposta le Garou. Car alors ce royaume n’aurait plus aucun soutien à la cour marocaine, et ils pourraient l’envahir sans craindre de représailles. Ils en seraient très reconnaissants à mon père, al-Sayyid. Infiniment reconnaissants. Ils ont déjà proposé le reste de ce royaume à ceux qui les aideraient à s’en emparer. Et mon père et ses alliés se feraient un plaisir de le partager entre eux. Les corsaires recevraient les ports du Sudland et le contrôle de ces maudites routes maritimes établies par votre père. Les Loups-Garous obtiendraient la Route du port. Quant aux Haunards…» Le Loup sourit, d’un sourire trop large, qui dévoilait trop de dents, et ses yeux s’assombrirent jusqu’à ce qu’on n’y distingue plus aucune couleur. «Ils fondront sur l’Europe comme des rapaces pour voir ce qu’ils peuvent en tirer.»
    


    
      La main de Wynter se crispa sur l’échine de Coriolanus, et le chat poussa un miaulement craintif.
    


    
      «Je peux empêcher tout cela, promit le Garou. Je n’ai qu’un mot à dire et tout s’écroule: le trône marocain ne risquera plus rien et le Sudland non plus. Tout ce que je demande en contrepartie, c’est un domaine qui m’appartienne en propre.
    


    
      — Mensonges», souffla Razi.
    


    
      Le Garou le foudroya du regard tandis qu’Albéron se tournait vers son frère avec curiosité.
    


    
      «Les corsaires ont perdu tous leurs appuis, expliqua Razi. Grâce aux réformes du sultan, même leurs anciens alliés slawis se sont retournés contre eux. Ils sont condamnés à errer en mer, sans port d’attache et sans amis. Et les Loups? Vous êtes ce que vous avez toujours été: une vague alliance de meutes disparates, certaines fortes et d’autres moins, trop turbulentes pour rester unies bien longtemps.»
    


    
      Albéron fronça les sourcils et Wynter vit bien que les paroles de son frère avaient fait mouche. Elle sentit une bouffée d’espoir en voyant le prince considérer le Garou d’un œil neuf.
    


    
      Razi poursuivit calmement: «Les ennemis du sultan sont impuissants, David, et tu le sais. Ton père et ses alliés ne sont que des bandits, des gredins bruyants et querelleurs. Ils n’ont pas le moindre espoir de rassembler une armée suffisante pour menacer le trône du Maroc. Tu es venu ici avec des paroles creuses, sur lesquelles tu voudrais bâtir un empire. Tu n’y parviendras pas.
    


    
      — Crois-tu vraiment que le prince va t’écouter? gronda le Garou. Toi qui es resté assis le cul dans le velours pendant cinq ans alors que ton petit frère taillait en pièces les ennemis de votre père?
    


    
      — Assez, prévint Albéron en pointant du doigt le Loup. Ça suffit.
    


    
      — Toi? continua le Garou malgré la désapprobation manifeste d’Albéron. Tu oses m’accuser de paroles creuses, alors que les mots sont ton seul bien? Misérable veau châtré! s’écria-t-il en frappant la table du plat de la main. Femmelette sans couilles! Ne m’oblige pas à te mettre à l’épreuve, al-Sayyid. Je pourrais t’arracher la gorge d’un seul regard.»
    


    
      Albéron bondit sur ses pieds, et David se renfonça dans sa chaise, soudain conscient d’avoir passé les bornes. Wynter sut alors que Razi avait remporté la partie. Àvoir la fureur d’Albéron, cela ne faisait aucun doute. Mais Razi commit une terrible erreur, et, en deux phrases, attira sur lui le courroux de son frère.
    


    
      «Tu ne te serviras pas de la bêtise de mon frère pour parvenir à tes fins, dit-il au Loup. Je t’en empêcherai.»
    


    
      Àpeine eut-il lâché ces mots qu’il les regretta. Il ouvrit de grands yeux et faillit plaquer sa main sur sa bouche. Mais le mal était fait. La fureur d’Albéron se changea en rage froide. L’appréhension du Garou céda la place à un sourire, et la bataille fut perdue.
    

  


  
    
      Paroles creuses
    


    
      Albéron se rassit sans un regard pour son frère. «Que les Haunards montent nous rejoindre, messire Olivier. Monsieur leGarou et moi sommes prêts à leur parler. Seigneur Razi, vouspouvez rester ou vous retirer, à votre guise. Cela m’est indifférent.
    


    
      — Albéron…», murmura Razi.
    


    
      Mais Albéron se tourna vers David Le Garou et lui demanda: «Comment voulez-vous régler ça, monsieur? Est-ce vous qui parlerez, ou bien moi?»
    


    
      Tout était dit. Razi n’avait plus voix au chapitre, il n’était plus qu’un observateur extérieur.
    


    


    
      Les Haunards arrivèrent –impatients, serviles et complètement déconcertés. Ils accueillirent les nouvelles du Garou, que traduisit leur linguiste, avec une stupéfaction profonde. Wynter fut frappée par le contraste entre leurs efforts pour ramener leurs interlocuteurs à de meilleurs sentiments et le silence de Razi. Ce dernier resta assis sans un mot pendant tout l’entretien, le regard vers la table, les traits tirés. Il paraissait éreinté.
    


    
      Àun moment, Coriolanus avait sauté sur les genoux de Wynter et elle le serra dans ses bras sous le regard lubrique des Loups. Olivier demeurait en retrait pendant qu’Albéron remettait à leur place les Haunards gagnés par la panique. Le chevalier restait aussi imposant, mais il paraissait fatigué, et de temps en temps, malgré son détachement d’homme de cour, Wynter lesurprenait à glisser des regards malheureux vers Razi ou le Garou.
    


    
      Les Haunards finirent par se retirer, et Albéron se leva pour congédier les Loups. Avec un sourire mauvais, il se pencha par-dessus la table, et, à la consternation de Wynter, serra la main gantée de David Le Garou.
    


    
      «Eh bien, dit-il, je crois que nous en avons fini.
    


    
      — Notre entente est donc scellée, prince? demanda le Garou. Ma meute peut s’installer avec l’assurance de bénéficier de votre protection?»
    


    
      Le visage d’Albéron se durcit, et sa main se crispa sur celle du Loup. «Ne faites rien pour me fâcher, monsieur, et j’en ferai autant de mon côté.»
    


    
      Le Garou lui adressa un mince sourire, les yeux dans les yeux. «Vous pouvez compter sur moi, prince.» Son regard passa brièvement sur Razi, comme sur un grain de poussière, puis il se tourna vers ses hommes. «Allez dire aux garçons de dresser nos quartiers.»
    


    
      Ils s’inclinèrent. «Oui, père», dirent-ils, et Wynter vit le Garou savourer ce titre, en fermant les yeux, comme la caresse d’une amante.
    


    
      «Oui, murmura-t-il. Père. Enfin!»
    


    
      Albéron fit une grimace dégoûtée, et Wynter le vit s’essuyer machinalement la main sur son pantalon. «Messire Olivier va leur indiquer où monter vos tentes, intervint-il. Oh! le Garou? Demandez à vos hommes de modérer leur comportement en présence des Haunards, c’est compris? Pas de triomphalisme.»
    


    
      Le Garou s’inclina. «Aucun», promit-il d’une voix onctueuse.
    


    
      Olivier partit en compagnie des Loups et Albéron resta silencieux un moment, prêtant l’oreille au bruit de leurs pas. Wynter serrait Coriolanus dans ses bras, attendant l’explosion de colère d’Albéron. Qu’il se retourne vers Razi et déchaîne contre lui tout le courroux d’un prince dont l’autorité avait été bafouée. Razi la surprit en brisant le premier le silence. Il s’exprima d’une voix très douce, sans regarder son frère: «Les Loups ont caché six cavaliers dans la forêt.»
    


    
      Albéron le contempla froidement. «Pour quoi faire? demanda-t-il en allant chercher les papiers de Marguerite Shirken avant de s’asseoir devant son écritoire.
    


    
      — Pour couvrir leurs arrières», répondit Razi.
    


    
      Wynter observa Albéron pendant qu’il débouchait son encrier et disposait ses plumes. Y avait-il une chance que Razi regagne sa confiance? S’il se montrait assez discret, respectueux et utile? Albéron dénoua le paquet diplomatique, choisit une lettre à l’intérieur et rompit le sceau. Il parcourut le document, puis passa au suivant. «Représentent-ils un danger pour mes hommes?» demanda-t-il.
    


    
      Razi leva les yeux vers Wynter, qui lui retourna un regard plein d’espoir. «J’en doute. Pas pour l’instant.
    


    
      — Bien», dit Albéron, en lisant un autre courrier. Le ton de sa voix indiquait clairement qu’il se concentrait sur des choses infiniment plus importantes que l’opinion de son frère. Posant la lettre sur le côté, il brisa le sceau de la suivante. Assis dans la lumière qui tombait en biais dans la tente, avec le soleil dans ses cheveux blonds et son visage dur empreint d’un détachement royal, il n’avait jamais autant ressemblé à son père. Wynter songea qu’il n’avait jamais autant ressemblé à un roi.
    


    
      «Albéron? dit Razi.
    


    
      — Je suis occupé pour l’instant, mon frère. Nous parlerons plus tard.
    


    
      — Albéron, je te serais reconnaissant d’installer les Loups-Garous aussi loin que possible de ma tente.»
    


    
      Albéron baissa le parchemin et se tourna enfin vers Razi. «La diplomatie n’est pas ta vertu principale, n’est-ce pas? Si tu ne peux même pas envisager de…
    


    
      — Albi, l’interrompit Razi d’une voix douce, la marchandise endommagée dont parlaient les Loups est mon ami, Christopher. L’acte de vandalisme auquel ils faisaient référence est le charcutage de ses doigts.»
    


    
      Albéron, choqué, regarda Razi avec une sympathie totale et sans réserve. «Doux Jésu, Razi! s’exclama-t-il.
    


    
      — Il a supporté que je ne fasse rien pendant toutes ces années, mon frère. Ne l’oblige pas à endurer leur présence, surtout maintenant, alors qu’il est clair que sa patience ne sera peut-être jamais récompensée.»
    


    
      Albéron baissa les yeux sur la lettre de Marguerite Shirken. Elle l’avait rédigée à l’encre rouge, un rouge foncé qui rappelait la couleur du sang. Les caractères se succédaient, parfaitement dessinés, alignés avec soin. Pour Wynter, ils évoquaient les traces sanglantes d’une exécution de masse.
    


    
      «Marcel!» cria soudain Albéron, en faisant sursauter Wynter.
    


    
      Son lieutenant s’avança sur le seuil, et Albéron lui transmit ses instructions sans se retourner. «Allez trouver messire Olivier etdites-lui, en vous assurant que le Garou vous entende, que j’aidécidé d’épargner les Loups qui rôdent encore dans la forêt. Si messire Olivier laisse percer sa surprise, annoncez-lui qu’il n’est plus nécessaire de garder le secret sur la présence de ces espions.
    


    
      — Compris, Votre Altesse.
    


    
      — Marcel.
    


    
      — Oui, Votre Altesse?
    


    
      — Veillez à ce que les Loups soient cantonnés aussi loin que possible de la tente du seigneur Razi.»
    


    
      Le lieutenant jeta un regard intrigué à Razi, salua et partit.
    


    
      Razi ferma les yeux avec gratitude. «Merci», murmura-t-il.
    


    
      Mais Albéron s’était déjà replongé dans sa lecture. Il ne se donna même pas la peine de congédier son frère; il se contenta de lire en silence jusqu’à ce que celui-ci se lève de lui-même.
    


    
      Wynter espérait qu’on lui permettrait de rester. Elle était résolue à plaider la cause de Razi après son départ. Mais, alors que Razi quittait la tente, Albéron dit: «Je suis occupé, dame Protectrice.
    


    
      — Ne pouvez-vous m’accorder un instant, Votre Altesse? Vous pouvez sûrement…
    


    
      — Vous pourrez peut-être revenir plus tard, la coupa sèchement Albéron, les yeux sur sa lettre. Quand j’aurai plus de temps à consacrer aux choses agréables.»
    


    
      Wynter jeta un coup d’œil à Razi, qui l’attendait sur le seuil. Lugubre, il lui fit signe de le rejoindre. Àcontrecœur, elle déposa Cori au pied du lit et se leva pour prendre congé.
    


    
      Elle passait devant la table d’Albéron quand ce dernier lâcha un juron furieux et bondit sur ses pieds.
    


    
      «Ce n’est pas un émissaire! s’écria-t-il en brandissant la lettre de Shirken. Ce serpent de Merron! Ce n’est pas lui qu’elle m’avait envoyé! Elle m’explique qu’elle a dû confier ses représentants à… elle me l’écrit là, indiqua-t-il en pointant un passage qu’il lut à voix haute: Aux soins d’un homme auquel je ne suis pas certaine de pouvoir me fier. Un gredin religieux, un chef merron dénommé Úlfnaor, leur Air… leur Aeur… Malédiction, je suis incapable de prononcer ce fichu mot! Mais écoutez la suite: Je me pose beaucoup de questions à propos de cet homme, mais je n’ai pas d’autre choix que d’espérer qu’il fera mentir la réputation de traîtrise et de duperie de ceux de sa race. Je… Attendez, quoi d’autre? Ah oui, voilà: Mes envoyés sont des jumeaux, un frère et sa sœur, deux personnes parmi les plus charmantes qu’on puisse imaginer. Quand vous les verrez, mon cher, vous saurez immédiatement que c’est moi qui vous les envoie. Ils sont blonds comme les blés et possèdent des manières d’un raffinement exquis –Dieu veuille que ces manières exercent une influence favorable sur les sauvages avec lesquels ils sont contraints de voyager. Hélas, je crains plutôt que cette canaille se débarrasse d’eux et prenne leur place… à seule fin de pouvoir se comporter en seigneur et d’être couvert d’honneurs à son arrivée.»
    


    
      Albéron leva les yeux. Son expression était éloquente.
    


    
      «C’est ce qu’il a fait! s’exclama-t-il. C’est exactement ce qu’il a fait! Vous l’avez vu! Se comporter en noble! Par Christ, j’aurai la tête de ce maudit païen pour cela! Écoutez seulement: Mes deux émissaires sont des personnes très chères à mon cœur. Au cas où il leur arriverait du mal, je vous implore de bien vouloir les venger en mon nom. Cette mission représente envers les Merrons un geste d’ouverture de ma part. J’espère qu’ils auront suffisamment de bon sens pour ne pas décevoir ma confiance. Si, une fois de plus, ils se révélaient incapables d’observer un comportement civilisé, je n’aurais pas d’autre choix que de prendre des sanctions. Un dirigeant avisé, après tout, doit savoir poser des limites à sa patience.»
    


    
      Albéron dévisagea Razi et Wynter avec incrédulité. «Je n’arrive pas à le croire! s’écria-t-il. Qu’il ait cru pouvoir s’en tirer de cette façon!» Il se dirigea en fulminant vers l’entrée de la tente.
    


    
      «Albéron…, tenta de plaider Wynter d’une voix fragile. Peut-être que… Peut-être ont-ils…» Elle se tut, gagnée par la panique.
    


    
      Ashkr et Embla: il ne pouvait s’agir que d’eux. Les jumeaux si beaux, si doux, que les Merrons avaient choyés toute leur vie –pour les sacrifier finalement de la façon la plus barbare. Wynter ferma les yeux à ce souvenir. Tout ce qu’elle aurait pu dire aurait paru déplacé. Elle avait envie de crier: «Non! Ce sont des mensonges! Les Merrons n’ont rien fait!» Mais quand bien même Ashkr et Embla avaient volontairement marché à la mort, cela n’enlevait rien à l’absurdité ni à la brutalité de leur fin, et Wynter ne trouvait rien qui ne peigne pas les Merrons sous un jour d’une cruauté effroyable.
    


    
      Elle se tourna vers Razi. Il avait le visage froid, buté. En le voyant baisser le menton et s’effacer devant son frère, Wynter comprit qu’il était sur le point de dévoiler le crime des Merrons, et de s’en servir pour regagner sa confiance. Elle ne pouvait pas l’en blâmer. Après tout, Embla avait été son amante –non, plus que cela: la femme qu’il aimait. Razi était parfaitement en droit de se venger. Pourtant, Wynter se surprit à le regretter. Àsa grande honte, elle aurait souhaité que les Merrons puissent échapper aux conséquences de ce double meurtre aussi épouvantable qu’inutile dans la forêt.
    


    
      Leurs regards se croisèrent brièvement. Wynter plaça les mains en signe de prière. Je t’en prie. Razi détourna les yeux. Elle perdit tout espoir. Et puis, alors qu’il semblait certain qu’il allait laisser Albéron sortir et appeler ses gardes, Razi serra le poing, ferma les yeux et tendit le bras pour barrer la route à son frère.
    


    
      «Je crois connaître les gens dont parle Marguerite, dit-il en soupirant, le frère et la sœur qu’elle mentionne dans sa lettre.»
    


    
      Albéron le dévisagea avec des yeux ronds. «Pour l’amour du ciel, Razi! s’écria-t-il. Pourquoi ne pas m’en avoir…?»
    


    
      Razi soutint son regard. «Ils étaient très malades quand je les ai rencontrés, raconta-t-il. Ils souffraient du même mal que le bras droit de leur chef, que j’ai soigné. J’ai fait tout mon possible mais il était trop tard.»
    


    
      Albéron se radoucit quelque peu. «Oh, dit-il.
    


    
      — Si Úlfnaor a voulu entamer les négociations avec toi, c’est parce que les envoyés eux-mêmes lui avaient demandé de le faire. Avant de mourir, ils l’ont supplié de prendre leur place. Il s’est présenté devant toi en croyant sincèrement être dans son droit.
    


    
      — Oh», répéta Albéron. Il se pencha sur la lettre d’un air confus.
    


    
      Wynter évita de croiser les yeux de Razi, de peur qu’une grimace ou quelque tic ne trahisse sa stupéfaction devant son aisance à mentir.
    


    
      «Marguerite te brosse un bien méchant portrait d’Úlfnaor, continua Razi. Elle le décrit comme un sauvage et une brute, mais je le soupçonne de n’être ni l’un ni l’autre. Ne t’arrête pas à ses manières. Il se comporte en seigneur parce que, pour son peuple, il en est un. Àsa façon, il fait partie de la noblesse et je ne crois pas que ses intentions soient mauvaises.»
    


    
      Cela devait s’approcher dangereusement d’une opinion personnelle, car Albéron parut se rappeler qu’il ne voulait plus écouter les conseils de son frère. Il regarda la main de Razi sur son bras. Razi la retira aussitôt et Albéron le fixa en silence jusqu’à ce qu’il s’incline et prenne congé. Wynter le suivit avec raideur. Sur le seuil, avant de sortir au soleil, Razi se retourna une dernière fois.
    


    
      «Si vous le voulez, Votre Altesse, vous pouvez rapporter mes paroles à la princesse Marguerite. Vous pouvez lui garantir que ses émissaires ont été traités avec tout le soin et la dévotion qu’elle pouvait espérer. Je l’ai vérifié de mes yeux: ils ont été soignés avec tout le dévouement et tout l’amour possibles, jusqu’à leur dernier souffle.»
    


    
      Albéron ne répondit rien, ne fit pas un geste. Au bout d’un moment, Razi hocha la tête et sortit. Albéron se tourna vers Wynter.
    


    
      «Est-ce vrai?»
    


    
      Elle acquiesça gauchement, la nuque raide. Albéron se reporta à la lettre de Shirken, visiblement perplexe face aux différences entre le récit de son frère et les impressions de la princesse.
    


    
      Elle te manipule, songea Wynter. Elle se sert de toi. Mais elle ne dit rien, parce que la vérité est parfois plus facile à accepter quand on la découvre par soi-même. Albéron retourna s’asseoir à son écritoire. Il étala les lettres de Marguerite devant lui, lissa sous sa main son écriture rouge sang et se replongea dans sa lecture.
    


    
      Wynter, sans un mot, suivit Razi dans le sentier.
    

  


  
    
      Un chapelet de mensonges
    


    
      Les Loups se trouvaient toujours au pied de la colline, même si Olivier, déjà en selle et qui visiblement fulminait, ne ménageait pas sa peine pour les convaincre de bouger. Razi ne ralentit pas l’allure, mais, à leurs sourires de connivence et à leurs regards en coin, il était facile de comprendre que les Loups s’attardaient pour l’obliger à passer devant eux.
    


    
      Wynter aperçut avec inquiétude les guerrières merronnes s’avancer à leur rencontre dans l’allée principale, marchant droit sur Razi. Emmenées par Hallvor, elles portaient leurs boucliers à la main et leurs armes à la ceinture. Elles venaient protéger leur Caora. Sachant qu’une telle démonstration de force ne ferait que les desservir, ainsi que Razi, Wynter leva la main avec une grimace d’avertissement. N’allez pas plus loin! Hallvor fit signe à ses compagnes de s’arrêter. Wynter indiqua les tentes d’un coup de menton –retournez là-bas–, et après une courte hésitation les guerrières s’inclinèrent et rebroussèrent chemin.
    


    
      David Le Garou mit un point d’honneur à ignorer Razi, mais quand Jean vint lui barrer la route en s’inclinant bien bas, Wynter le vit sourire dans sa barbe.
    


    
      «Al-Sayyid! cria Jean. Où vas-tu comme ça? Tu ne restes pas auprès du prince? N’as-tu plus aucun conseil à lui donner?»
    


    
      Razi le dépassa sans lui répondre.
    


    
      Gérard se hissa en selle avec un ricanement. «Allons, Jean, sois gentil avec le seigneur», murmura-t-il.
    


    
      Olivier se rembrunit. «Vous encombrez le passage, jeta-t-il à David. Dites à vos hommes de dégager.»
    


    
      David lui adressa un sourire et rassembla ses rênes en prenant tout son temps.
    


    
      Soudain, Gérard fit reculer son cheval, obligeant Razi à s’arrêter net. «Désolé», s’excusa platement Gérard, quoique sans chercher à pousser sa monture hors du chemin. Wynter vint se placer à côté de son ami et fixa froidement le visage sombre et hilare du Loup.
    


    
      «C’est une bonne chose de vous avoir de nouveau pour voisins, lança David Le Garou. On s’habitue si vite aux visages familiers. On se sent rapidement seul quand on ne les voit plus tous les jours.»
    


    
      Razi serra les poings et s’éloigna à grands pas dans la poussière. Mais le Garou n’en avait pas terminé avec lui, et il fit volter sa monture pour le rattraper. Wynter, qui devait trottiner pour se maintenir à la hauteur de son ami, lui jeta un coup d’œil. Le Loup mit sa monture au pas en calquant son allure sur celle de Razi. Son beau visage était serein; il balayait les tentes du regard comme s’il cherchait le meilleur endroit pour un pique-nique.
    


    
      «Magnifique, déclara-t-il. C’est parfait.»
    


    
      Ses hommes le rejoignirent bientôt et formèrent un petit cortège derrière Razi, en affichant des mines réjouies. Razi continua tout droit, refusant d’obliquer entre deux tentes pour se débarrasser des cavaliers.
    


    
      «Hum, fit le Garou en étudiant d’un œil critique les tentes merronnes, désormais silencieuses. Ce bâtard semble avoir enfin cessé d’aboyer. Le prince a peut-être pris les dispositions qui s’imposaient en le faisant museler? C’est ce que je ferais, moi, si je possédais un animal aussi désobéissant. On ne peut pas se fier à ces créatures sans meute. En fait, je crois que j’irais jusqu’à dire…»
    


    
      Au grand soulagement de Wynter, Olivier choisit ce moment pour pousser sa monture entre David et Razi, interrompant le Garou au beau milieu de sa phrase. Le chevalier se tourna sur sa selle et toisa le Loup avec tout le mépris dont il était capable. «Cessez ce petit jeu, le Garou. Tout de suite. Sans quoi je vous fais dormir dans la forêt avec le reste de vos chiens galeux.»
    


    
      Wynter ne vit pas le visage du Loup, car Olivier fit obliquer son cheval pour l’obliger à s’écarter.
    


    
      «Nous reprendrons cette discussion plus tard, seigneur Razi, lança le Garou d’une voix chantante, quand j’aurai pris un peu de repos.»
    


    
      Àla surprise de Wynter, les Loups s’éloignèrent docilement vers le fond du campement, suivis de leurs mules de bât et de leurs esclaves, dans le tintement des grelots. Elle les regarda s’en aller, puis courut rattraper Razi qui ne l’avait pas attendue.
    


    
      Les Merronnes suivaient à quelque distance Razi derrière les tentes. Plus loin, Wynter repéra Jared au coin de la tente des provisions, qui fixait les Loups-Garous d’un œil mauvais. Il avait bouclé une épée et rejeté son capuchon en arrière, ce qui dévoilait son crâne tonsuré. Derrière lui, Marie regardait tour à tour Razi et les Loups. Wynter était presque certaine que le prêtre ne l’avait pas entendue se glisser hors de la tente.
    


    
      Razi dut apercevoir le prêtre lui aussi, car il tourna sans crier gare et s’enfonça entre les deux tentes les plus proches. Wynter courut derrière lui. Les Merronnes reculèrent hors de vue. Razi poursuivit sa marche, apparemment sans but précis.
    


    
      «Razi!» haleta Wynter.
    


    
      Il secoua la tête.
    


    
      «Les Merrons sont de ce côté-là, lui rappela-t-elle en pointant le doigt. Il faut prévenir Úlfnaor. Et tout lui… raconter… pour qu’il sache quoi répondre… si Albéron le convoque. Razi! Je t’en prie! Je n’arrive plus à te suivre!»
    


    
      Razi s’arrêta brusquement et enfouit son visage dans ses mains. Prise au dépourvu, Wynter s’immobilisa en glissade, avant de le rejoindre prudemment.
    


    
      «Razi? dit-elle.
    


    
      — Faut-il toujours que je sois obligé de cacher ce que je ressens? murmura-t-il. Suis-je… Faudra-t-il toujours choisir entre une trahison ou une autre?»
    


    
      Wynter lui toucha le bras. «Retournons auprès des Merrons, suggéra-t-elle. Nous pourrons nous asseoir et réfléchir tranquillement…
    


    
      — Je ne peux pas, dit-il en accentuant la pression de ses mains sur ses yeux. Je serais incapable de l’affronter. Je… n’en ai pas la force.
    


    
      — Mon seigneur?» dit Marie d’une voix douce, faisant sursauter Wynter.
    


    
      La dame était sortie des tentes, suivie de près par un Jared anxieux. Àl’évidence, le prêtre aurait bien voulu la voir rentrer, et manifestement il ne parvenait guère à la convaincre.
    


    
      Razi secoua la tête et grogna sans regarder la jeune femme, mais celle-ci s’avança sans hésitation vers lui. Wynter battit en retraite. Marie prit sa place, saisit Razi par les poignets et lui ôta doucement les mains des yeux.
    


    
      «Mon seigneur, répéta-t-elle, pleine de sollicitude.
    


    
      — Quatre ans, Marie, souffla-t-il en lui prenant les mains pour les serrer dans les siennes. Quatre ans que je tiens ma langue. Et il a fallu qu’aujourd’hui je me laisse aller à parler sous le coup de la colère! Marie, j’ai tout gâché.»
    


    
      Il lui parlait comme si elle savait parfaitement de quoi il parlait, comme s’il s’était confié à elle à de nombreuses reprises au cours de son existence compliquée. Et la dame Marie contemplait son visage douloureux avec la sympathie et la compréhension d’une amie très chère.
    


    
      Elle hocha la tête. «Nos vies sont telles que les mots nous y tendent parfois des pièges mortels, n’est-ce pas? Mais vous êtes le plus intelligent des hommes, mon seigneur. Vous trouverez une solution.»
    


    
      Razi pressa les mains de la jeune femme contre son torse et Wynter surprit une bouffée de gratitude monter derrière son désespoir. «Merci, Marie», dit-il.
    


    
      Wynter avait du mal à comprendre une telle complicité entre deux personnes qui se connaissaient à peine. Quelle en était donc l’origine? C’était en tout cas extrêmement émouvant et Wynter se prit à souhaiter par-dessus tout que Marie prenne Razi dans ses bras, le serre avec tendresse et lui murmure que tout irait bien.
    


    
      «Les Loups-Garous sont-ils un danger pour nous? s’enquit Jared.
    


    
      — Ce sont des Loups, Jared, répondit Marie avec un soupir. Ils ne vont pas nous inviter à prendre le thé.» Elle adressa une grimace à Razi. «Sauf pour faire de nous leur entrée, bien sûr.»
    


    
      Àla stupéfaction de Wynter, Razi sourit. Faiblement, certes, mais il sourit. Wynter aurait pu tomber amoureuse de Marie à cet instant, tant elle éprouvait de gratitude envers cette petite femme si douce et si gentille, si joliment maîtresse d’elle-même.
    


    
      «Venez, maintenant!» Marie dégagea ses mains et lissa sans façon le devant de sa robe. «Venez donc vous asseoir un moment sous ma tente. J’enverrai Jared nous chercher du thé et vous pourrez prendre le temps de réfléchir tranquillement, sans personne pour vous déranger. Oh! Pas la peine de faire cette grimace, Jared! Je ne sais pas quel esprit dérangé pourrait imaginer quoi que ce soit en voyant une femme dans mon état de bouffissure et un homme du rang de mon seigneur partager une innocente tasse de thé.
    


    
      — Je me charge d’Úlfnaor, Razi, proposa Wynter. Profites-en pour te détendre un moment si tu le souhaites. Et peut-être dormir un peu? Tu pourras parler à Christopher plus tard, je suis sûre qu’il…
    


    
      — Merci, Wyn, mais je dois affronter ça maintenant. Attendre ne ferait qu’aggraver les choses.» Il baisa la main de Marie. «Merci infiniment, très chère. Je ne m’explique pas votre bonté à mon égard après… ce que j’ai fait. J’en suis d’autant plus honteux… je me sens…»
    


    
      Marie le fit taire d’un doigt sur ses lèvres. «Nous avons suffisamment souffert, vous et moi. Je ne vous tourmenterai pas avec des reproches que vous vous adressez déjà. Depuis le peu de temps que je vous connais, mon seigneur, j’ai pu déceler une grande clémence chez vous, et la clémence engendre la clémence. L’homme que vous êtes exerce une influence sur ceux qui vous entourent.»
    


    
      Razi, les yeux brillants, retint les doigts de Marie contre ses lèvres. Wynter était convaincue qu’il allait craquer. Mais au bout d’un moment, il inspira profondément, hocha la tête, baisa une dernière fois la main de la jeune femme avant de la lâcher.
    


    
      «Vous avez à faire, déclara Marie en lissant ses jupes, et je suis fatiguée. Je vais me retirer. Dame Protectrice, au plaisir.» Wynter lui adressa une révérence, le cœur débordant de gratitude. Marie hocha la tête. «Seigneur Razi.» Razi s’inclina. «N’hésitez pas à venir me rendre visite, dit-elle en se tournant vers sa tente. Je suis chez moi du lever au coucher du soleil. Et ne vous donnez pas la peine de prévenir, je vous recevrai sans cérémonie.» Après quoi elle s’éloigna entre les tentes, Jared sur les talons.
    


    


    
      Quand ils retrouvèrent les Merrons, les femmes avaient déjà rejoint le groupe et tous les guerriers s’étaient rassemblés pour discuter à voix basse. En voyant approcher Razi et Wynter, ils se turent et attendirent.
    


    
      Sólmundr et Christopher étaient assis près du feu. Appuyé contre son ami, Christopher fixait les flammes d’un air maussade. Sól lui murmura quelques mots avant de se lever avec une expression belliqueuse. Christopher leva la tête. Au grand désarroi de Wynter, son visage se durcit et il se leva gauchement pour s’engouffrer sans un mot dans la tente des Merrons. La jeune femme s’arrêta, décontenancée.
    


    
      Úlfnaor s’inclina avec circonspection, et Razi s’inclina en retour. «Il faut que je te parle», lui dit-il.
    


    
      Úlfnaor lui fit signe de s’asseoir près du feu. Razi s’exécuta, et tous les Merrons à l’exception de Sólmundr s’accroupirent pour l’écouter attentivement alors qu’il leur rapportait les propos de Marguerite Shirken dans son courrier. Wynter les ignora et contourna les chiens d’Úlfnaor pour se diriger vers la tente.
    


    
      «Il pas envie de voir toi», l’avertit froidement Sólmundr.
    


    
      Wynter lui jeta un regard indifférent. Avec une grimace, le guerrier alla rejoindre ses compagnons près du feu tandis que Wynter passait devant Boro pour entrer dans la tente.
    


    


    
      «Je suis furieux, la prévint Christopher. Ce n’est pas le meilleur moment pour me parler.»
    


    
      Sa voix était enrouée, rocailleuse, à peine reconnaissable. Il se tenait au fond de la tente, ombre parmi les ombres, et Wynter ne put réprimer un frisson de peur.
    


    
      «Je ne te vois pas, Christopher, lui dit-elle avec douceur. Tu ne voudrais pas t’approcher un peu?»
    


    
      Il ricana sèchement. «Tu as peur de moi.
    


    
      — Àquoi t’attendais-tu?»
    


    
      Après un silence, il s’avança dans la pénombre de sorte qu’elle put distinguer son visage. Ses yeux étaient étranges. Sa grâce habituelle avait revêtu un aspect sinistre. Comme si le Christopher que Wynter connaissait –tout en souplesse et en sourires– s’était transformé en prédateur: une créature inquiétante et prête à tout.
    


    
      «Oh, Christopher, murmura-t-elle. Non!
    


    
      — Je n’y peux rien, siffla-t-il. Je n’en peux plus!»
    


    
      Wynter écarta les mains. Elle secoua la tête. Ses yeux s’emplirent de larmes.
    


    
      «Je sais, mon amour. Je sais. Je suis désolée, vraiment. C’est injuste.»
    


    
      Christopher la dévisagea bouche bée. Il paraissait à ce point stupéfié par ses larmes que Wynter en aurait ri si elle n’avait pas été occupée à sangloter dans sa manche.
    


    
      «Ne… ne pleure pas, lui chuchota-t-il.
    


    
      — Je suis désolée.» C’était tout ce qu’elle était capable de dire, semblait-il, car elle le répéta presque aussitôt. «Je suis désolée.»
    


    
      Il s’approcha pour la prendre dans ses bras, et elle se blottit contre lui. Tous ses muscles étaient noués. Son corps frémissait encore de la bataille qu’il avait dû mener pour refouler la bête en lui –la bête que sa haine pouvait faire de lui. Wynter se cramponna à sa tunique et leva les yeux vers lui. Il avait retrouvé son regard gris, aussi clair qu’une eau baignée de soleil.
    


    
      «Je suis désolée, répéta-t-elle encore une fois, avec une résolution farouche qui prit le pas sur les larmes. Vraiment. Les Loups-Garous sont des monstres, Christopher. Je ne sais pas comment tu as pu vivre auprès d’eux toutes ces années. J’ignore comment tu as fait pour ne pas devenir fou.»
    


    
      Il rit, d’un rire fragile qui ressemblait à un sanglot. «J’ai bien failli le devenir. Àleur arrivée, j’ai cru perdre la raison. J’ai failli…» Ses yeux s’écarquillèrent à l’idée de ce qu’il aurait pu commettre. «J’ai failli tuer Surtr.
    


    
      — Mais tu ne l’as pas fait, dit-elle fermement, et il hocha la tête.
    


    
      — Non. Non, c’est vrai. Je ne l’ai pas fait.
    


    
      — Qu’allons-nous…?»
    


    
      Elle fut interrompue par Sól qui passait la tête à l’intérieur. Il parut ébahi de les trouver dans les bras l’un de l’autre. Puis son visage buriné se radoucit tandis que ses yeux se voilaient de tristesse. «Vous bien?» demanda-t-il d’une voix rauque.
    


    
      Ils hochèrent la tête.
    


    
      «Tabiyb veut discuter. D’accord pour toi, Coinín? Que Tabiyb vient parler?»
    


    
      Wynter sentit un grand frisson parcourir Christopher –la manifestation physique, effrayante, de sa colère. Il se dégagea brusquement de son étreinte et recula dans l’ombre.
    


    
      «Je ne peux pas», gronda-t-il.
    


    
      Wynter, le cœur battant à tout rompre, se tourna vers Sól. «Fais entrer Razi», lui dit-elle.
    


    
      Sól hésita.
    


    
      «Fais-le entrer, Sól. Christopher ne va pas laisser les Loups lui dérober cette amitié.»
    


    
      Un long silence s’installa. Puis Christopher murmura depuis le fond de la tente: «Laisse-le entrer, Sól. Mais reste avec nous, d’accord?»
    


    
      Le guerrier acquiesça de la tête, puis ressortit. Il revint quelques instants plus tard en poussant Razi devant lui avant de refermer le rabat derrière eux. Il vint se poster sur le côté, les bras croisés, tandis que Razi s’avançait vers son ami.
    


    
      «Je suis désolé, dit Razi.
    


    
      — Laisse-moi les tuer, dans ce cas.»
    


    
      Razi fit la grimace. «Chris…, l’implora-t-il.
    


    
      — Laisse-moi les tuer. Qu’on en finisse.
    


    
      — Chris, je ne peux pas.
    


    
      — Mais si. Laisse-moi prendre mon épée, prendre les Merrons avec moi et massacrer les Loups. C’est très simple. Fais-le, Razi. Tiens ta promesse. Laisse-moi les tuer.
    


    
      — Impossible, souffla Razi.
    


    
      — Pourquoi?
    


    
      — Parce qu’Albéron a besoin d’eux pour l’instant.
    


    
      — Pour l’instant! cracha Christopher. J’ai l’impression d’entendre ça depuis quatre ans.
    


    
      — Je sais, mon ami. Je suis…
    


    
      — Arrête de répéter que tu es désolé, Razi!»
    


    
      Razi le dévisagea d’un air malheureux. Il parut hésiter, puis sortit quelque chose de sa poche et s’accroupit devant la pile de tapis de couchage. Wynter vit des reflets argentés dans la pénombre quand il déposa l’objet sur le tapis du dessus.
    


    
      «Je l’avais fait fabriquer au campement merron, expliqua-t-il. Je voulais te le donner, mais je n’étais pas sûr que ce soit du meilleur goût. Et puis, la situation… est devenue compliquée.»
    


    
      Il se tut. Il n’avait pas besoin de poursuivre. Ils savaient tous à quel point les choses étaient devenues compliquées. Razi déroula l’objet du bout du doigt, en le repoussant jusqu’à lui donner la forme d’un cercle parfait qui scintillait sur l’étoffe. Wynter se pencha pour mieux voir. Derrière elle, Christopher bougea mais refusa de s’approcher.
    


    
      C’était un collier en cuir avec un splendide fermoir en argent. On y avait monté en pendentif quatre griffes en argent et quatre pierres d’ambre en forme d’yeux que Wynter reconnut aussitôt: elles avaient appartenu aux Loups-Garous que les Merrons avaient surpris à espionner leur campement. Elle se souvint d’avoir vu Razi fouiller furieusement dans les affaires des Loups morts et comprit enfin ce qu’il y cherchait.
    


    
      Razi disposa le collier avec autant de soin que sur l’étal d’un bijoutier.
    


    
      «Je te le jure, Christopher, un jour tu les auras tous: vingt-quatre yeux d’ambre, seize griffes en argent, huit en or.» Il se tourna vers son ami. «Tu les porteras au cou et ils te rappelleront chaque jour que ce qu’on t’a fait n’est pas resté impuni. Je t’en fais le serment.
    


    
      — Mais pas aujourd’hui, dit Christopher. Voilà ce que tu es venu m’annoncer en réalité. Pas aujourd’hui.»
    


    
      Razi hocha la tête. «Pas aujourd’hui, admit-il. Je dois avant tout réconcilier mon père et mon frère, Chris. Je dois trouver un moyen de faire coïncider leurs visions si je veux sauver ce royaume. Mon frère a besoin de David Le Garou afin de créer des dissensions entre les meutes et les Haunards. En attendant, nous ne pouvons rien faire.
    


    
      — Ton frère se trompe. Tu l’as dit toi-même.
    


    
      — Peut-être pas sur ce point. Il va falloir nous montrer patients, et…
    


    
      — Je me suis montré assez patient! J’ai patienté quatre ans à Alger, en me répétant que mon heure viendrait bientôt. Bientôt! Mais elle n’est jamais venue. Et puis tu m’as demandé de t’accompagner jusqu’ici, et Dieu me pardonne, Razi, j’ai accepté! J’ai accepté en laissant mes filles là-bas! Esclaves de ces créatures ignobles! J’ai abandonné ma famille pour croire à cette vie nouvelle dont tu parlais. Mais les Loups sont là! Regarde-les, ils sont là! Il n’y a pas de vie nouvelle. Je veux voir couler leur sang, Razi! Tu m’as promis leur sang!»
    


    
      Àce mot, «sang», la voix de Christopher monta d’un ton et se mua en un long hululement sauvage. Malgré elle, Wynter fit un pas en arrière. Les ombres lui paraissaient plus denses, tout à coup, et Christopher était noyé dedans; puis il bougea dans le noir, et Wynter recula d’un bond.
    


    
      «Coinín!» gronda Sólmundr.
    


    
      Christopher s’arrêta. Il y eut un silence. «Je vais bien, murmura-t-il. Je sais encore qui je suis.»
    


    
      Sól hocha la tête, et Wynter comprit pourquoi Christopher lui avait demandé de rester. Le guerrier jeta un regard d’avertissement à son ami puis recula de nouveau.
    


    
      «Je trouverai une solution, Christopher, souffla Razi. Àla fois pour sauver le royaume de mon père et pour terminer ça.» Il se redressa et lui tendit le collier. «Je te le jure.»
    


    
      Christopher consentit enfin à sortir de l’ombre. «Tu peux jurer tant qu’il te plaît, dit-il, il n’en demeure pas moins que ce n’est pas toi qui as pris ces trophées. Ce sont les Merrons.» Il arracha le collier à Razi et le toisa froidement jusqu’à ce que son ami baisse la tête et s’en aille.
    


    
      «Oh, Chris, lui reprocha Wynter, c’était injuste.»
    


    
      Christopher ne s’en défendit pas. Il resta planté là, le collier de griffes à la main, l’œil sur l’entrée de la tente, le visage dur.
    


    
      «Tabiyb nous a sauvés du plan de Shirken, fit Sólmundr d’une voix douce. Il dit mensonges à son frère pour nous sauver. J’avoue que je m’étonne qu’il ne veut pas vengeance. Ça me fait penser, peut-être il va laisser Úlfnaor s’en tirer. Peut-être il va tous nous laisser nous en tirer, malgré ce qu’avons fait.
    


    
      — Oui, murmura Christopher. Eh bien… Razi n’est pas un hypocrite.» Il soupesa le collier. Les dents en argent luisaient entre ses doigts mutilés. «Mais ce n’est pas un Merron non plus, pas vrai, Sól?»
    


    
      Wynter n’aimait guère ce que cela semblait laisser entendre. «Christopher, tu ne dois rien faire.»
    


    
      Christopher la dévisagea, avec cet entêtement indomptable qu’elle avait toujours admiré chez lui et qui lui communiquait maintenant un sentiment de panique.
    


    
      «Chris, l’implora-t-elle, je t’en prie, ne fais rien.
    


    
      — Ne t’inquiète pas, ma jolie», chuchota-t-il. Il lui adressa un sourire, mais bien mince –les lèvres pincées, le regard dur–, et sans rien lui promettre.
    

  


  
    
      Honneur et colifichets
    


    
      «Que fait-on à propos de eux?
    


    
      — Rien du tout. Comme Tabiyb dit.»
    


    
      Sólmundr regarda Razi puis de nouveau Úlfnaor. «On roule sur le dos et montre notre ventre, c’est quoi tu veux?
    


    
      — Personne ne vous demande de vous coucher devant les Loups, intervint Razi. Je réclame simplement un délai, voilà tout.» Il jeta un coup d’œil vers Christopher mais celui-ci, le visage dur et silencieux, ne leva pas le nez de son dîner. «On ne peut pas tout résoudre à la pointe de l’épée, Sólmundr. Laisse-moi le temps de trouver une meilleure solution.
    


    
      — Quand nous aurons audience avec le prince, alors? Quand les Merrons pourrons parler de nouvelle vie?» Voyant que ni Úlfnaor ni Razi ne répondait, Sól secoua la tête avec dégoût. «Donc, on pisse sur nous chez nous. On pisse sur nous ici. Et maintenant, on se couche pour que les Loups pissent sur nous eux aussi.
    


    
      — Je te le répète, Sól, personne ne vous demande de…»
    


    
      Christopher se leva brusquement, abandonnant son écuelle près du feu, et s’en alla à grands pas. Après un moment de silence, Wari ramassa le repas qu’il avait laissé et entreprit de le manger. Hallvor le dévisagea avec une désapprobation amusée. Le colosse haussa les épaules. Soma se pencha et piocha elle aussi dans l’écuelle.
    


    
      «Ce pas pourquoi Embla et Ash ont donné leur vie, siffla Sól en se levant. Servir de messagers aux tyrans et de chiennes pour les Loups. Nous est pas comme ça. Les Merrons est pas comme ça.» Il jeta son écuelle vide sur le sol, prit Boro par sa chaîne et partit sur les traces de Christopher.
    


    
      Úlfnaor soupira, les mains sur les tempes. Ses guerriers l’observaient du coin de l’œil, faisant mine de se concentrer sur la nourriture. Ils ne lui posèrent aucune question et il ne fit aucun effort pour leur traduire ce qui se passait.
    


    
      «Ça pas juste, Tabiyb, déclara-t-il enfin, que ces chiens continuent respirer librement après ce qu’ils font à Coinín. Même si lui était pas de la tribu, ça mal, mais Coinín, il est fils de Sól maintenant. Il porte les bracelets de Merron Ours… ça est notre devoir et notre honneur de le venger.
    


    
      — Úlfnaor, rétorqua Razi en grinçant des dents, si tu aspires vraiment à cette vie nouvelle que tu ne cesses de réclamer, tu devrais commencer à en adopter les principes.»
    


    
      Le colosse s’enfonça dans un silence méditatif, et Razi se tourna brièvement vers Wynter. Elle croisa son regard mais ne dit rien. Elle ne voyait pas quoi ajouter à la conversation. Son cerveau lui semblait comme engourdi, sa poitrine comprimée par la colère. Elle reposa brutalement son écuelle devant elle; la nourriture avait un arrière-goût de sciure et de cendres, de toute manière. Remarquant que Frangok lorgnait l’écuelle avec envie, elle la poussa du bout du pied dans sa direction.
    


    
      «Prends-la. Si j’en avale encore une bouchée, je vais vomir.»
    


    
      Frangok haussa les sourcils en l’entendant s’exprimer en garmain.
    


    
      Sans plus lui prêter attention, Wynter ramena les genoux contre sa poitrine et posa le menton sur ses bras croisés. Elle aperçut Christopher au loin, entre deux tentes; il descendait vers la rivière et les chevaux. Sólmundr eut tôt fait de le rattraper. Boro trottinait autour d’eux, tirant sur sa chaîne en reniflant partout. Les deux hommes continuèrent côte à côte, la tête basse. Wynter les suivit du regard jusqu’à ce qu’ils disparaissent. Elle ne commettrait pas l’erreur de leur imposer sa compagnie. Christopher avait manifesté assez clairement son envie de rester seul.
    


    
      Toute la journée, Wynter avait espéré qu’Albéron enverrait un message, sinon à Razi, du moins à elle, afin d’engager une réconciliation avec son frère. Mais rien n’était venu. Àprésent le soir tombait, les rythmes du camp ralentissaient, la fumée des feux se tortillait paresseusement dans la lumière déclinante. Ce ne serait pas aujourd’hui que Razi serait pardonné.
    


    
      Wynter s’en désolait, mais en toute franchise elle ne pouvait pas s’en étonner. On ne traitait pas d’imbécile un prince royal. Albéron avait dû être piqué à vif de s’entendre décrire en ces termes, surtout après le mal qu’il s’était donné pour imposer Razi à la table des négociations. Wynter ferma les paupières. Quelle bêtise, par Dieu, mais quelle bêtise d’avoir dit cela! Sans oublier le «Je t’en empêcherai», qui n’avait rien arrangé. Quelle prétention! Quelle supériorité désastreuse dans la bouche d’un bâtard, en présence de son frère de sang royal! Dans bien des cours, ces mots à eux seuls auraient signifié la fin de Razi.
    


    
      «Doux Jésu, fit-elle en soupirant. Que peut-on y faire, maintenant?»
    


    
      Quelqu’un vint s’asseoir près d’elle dans un crissement de gravier. Wynter huma des relents de feu de camp ainsi que des senteurs d’herbes médicinales. La voix rauque d’Hallvor lui glissa à l’oreille:
    


    
      «J’ignorais que tu connaissais le garmain, luichín. Pourquoi ne l’avoir jamais dit?»
    


    
      Wynter haussa les épaules. Elle n’était pas d’humeur à bavarder.
    


    
      Hallvor regarda Razi qui les observait depuis son coin, tâchant visiblement de deviner leur discussion.
    


    
      «Ah, souffla la guérisseuse, tes compagnons ne le parlent pas. Voilà une excellente raison de nous avoir caché cette compétence, a chroí. C’est un manque de respect terrible de s’exprimer devant les autres dans une langue qu’ils ne comprennent pas.» Elle sourit à Wynter, gravement, comme toujours; ses yeux étaient pleins de bonté. «Je suis heureuse de le savoir, néanmoins. Si heureuse que je crois bien que je vais oublier mes bonnes manières et avoir une conversation avec toi.»
    


    
      Oh, par Dieu, songea Wynter. Va-t’en. Laisse-moi. Son regard s’égara vers l’endroit où elle avait aperçu Christopher pour la dernière fois et elle resserra ses genoux contre sa poitrine.
    


    
      Hallvor suivit son regard. «Sois tranquille, luichín. Ton croí-eile te reviendra. Quand un Loup tombe amoureux, il aime de tout son être. Il n’existe pas de lien plus fort.»
    


    
      Wynter se redressa. «Y a-t-il beaucoup de Loups parmi les Merrons?» chuchota-t-elle.
    


    
      Hallvor haussa les épaules. «Quelques-uns. Ceux qui survivent à l’enfance deviennent de grands guerriers, fiers et fidèles –pas comme ces caic qui se donnent le nom de Loups-Garous et grandissent comme des chiens enragés.
    


    
      — Ceux qui survivent à l’enfance?»
    


    
      Hallvor fit la moue. «Tous n’ont pas la chance d’avoir quelqu’un comme Aidan an filid Garron pour les élever.» Elle croisa les bras sur ses genoux, elle aussi, et regarda vers la rivière d’un air songeur. «Les enfants Loups se montrent parfois féroces, murmura-t-elle. Tu sais, s’il te redonne du fil à retordre comme aujourd’hui?» Elle se tapota la tempe. «Donne-lui un bon coup sur la tête. Ils ne peuvent pas maintenir leur forme de Loup quand ils ont pris un coup sur la tête.
    


    
      — Hallvor! Je ne pourrais jamais frapper Christopher!
    


    
      — Il ne faut jamais dire jamais, ma fille. Les hommes sont tous les mêmes –surtout les Loups!» Hallvor lui adressa un sourire malicieux. Wynter ignorait si la guérisseuse était sérieuse ou si elle cherchait simplement à la dérider. Hallvor gloussa devant son air perplexe. Ses yeux sombres passèrent de Wynter à Razi, lequel discutait tranquillement avec Úlfnaor. «Je crois que c’est une chose étrange et merveilleuse, souffla-t-elle avec douceur, que Tabiyb et Coinín soient frères-de-cœur. Et que Tabiyb te considère comme sa sœur, malgré ta peau blanche et sa peau noire.» Elle fronça les sourcils. «J’avais pris ça pour un heureux présage. Cet amour débordant entre trois personnes aussi différentes.
    


    
      — Si nous pouvons combler le fossé entre Razi et le prince, il reste encore de l’espoir», dit Wynter.
    


    
      Àvoir son expression dubitative, Wynter comprit qu’elle ne nourrissait pas grand espoir de voir les deux frères se réconcilier. La guérisseuse lui pressa le genou puis se leva. «Eh bien, déclara-t-elle en soupirant, Ashkr et Embla avaient forcément une raison de faire de Tabiyb notre Caora. Si ce n’était pas pour combler un fossé, ce devait être pour autre chose. Nous verrons bien.» Entendre parler aussi naturellement des morts qu’ils avaient sacrifiés glaça le cœur de Wynter. Elle retint Hallvor par la main. N’éprouvez-vous donc aucun remords? aurait-elle voulu crier. Aucune honte?
    


    
      Hallvor se laissa retomber sur les fesses, le front barré d’un pli soucieux. «Qu’y a-t-il, lucha? demanda-t-elle. As-tu d’autres questions à propos de ton homme? Aurais-tu peur pour lui?»
    


    
      Comment avez-vous pu commettre une chose pareille? songea Wynter sans lui lâcher la main, en scrutant désespérément son visage. J’ai besoin de savoir! J’ai besoin de savoir comment vous avez pu tuer de cette manière, puis reprendre le cours de votre vie comme si de rien n’était!
    


    
      Elle allait parler, quand la voix de Surtr la coupa net.
    


    
      «Tá na Haun ag imeacht, a Aoire.»
    


    
      Wynter se retourna. Le guerrier roux, debout au coin de la tente, indiquait l’allée principale. Úlfnaor se leva. Il tapota l’épaule de Razi. «Surtr dit que les Haunards sont en chemin de partir.»
    


    
      Razi haussa les épaules et resta assis sans broncher, mais Wynter se leva et rejoignit les hommes avec Hallvor.
    


    
      Dès qu’Albéron avait abattu ses cartes et que les Haunards avaient compris que leurs espoirs seraient déçus, ils avaient commencé à remballer leurs affaires. De toute évidence, ils ne croyaient guère à l’indulgence du prince et préféraient se dépêcher de partir avant qu’il ne décide de les faire exécuter. Pour un Haunard, la façon la plus claire de signifier un refus consistait souvent à renvoyer la tête du pauvre émissaire dans un panier. Ces hommes s’attendaient sans doute à ce qu’Albéron emploie des méthodes similaires pour s’adresser à leurs chefs. Wynter ne put s’empêcher de se demander quel traitement on leur réserverait à leur retour. Son père lui avait décrit les châtiments extrêmes par lesquels les Haunards aimaient à sanctionner l’échec. Celui dont elle se souvenait le mieux consistait à vous écraser sous le cadavre de votre propre cheval.
    


    
      Alors qu’elle émergeait d’entre les tentes, les Haunards engageaient déjà leurs montures le long du chemin, suivis de leurs petites mules de bât lourdement chargées. Une partie du camp s’était déplacée pour assister à leur départ, mais Wynter vit très peu de soldats d’Albéron parmi les curieux; encore limitaient-ils leurs réactions à des sourires matois et à quelques sifflets.
    


    
      Albéron avait dû donner des consignes. Wynter était impressionnée. Cela témoignait d’un raffinement, d’une finesse diplomatique inattendue à l’égard d’un ennemi défait.
    


    
      Le plus jeune Haunard, en queue de cortège, guidait son cheval d’un air absent. Il semblait hébété, confus, et de toute évidence ne parvenait pas à croire à ce renversement soudain de ses espoirs et de ses projets. Alors qu’il pressait sa monture pour rattraper ses compagnons, Wynter s’avança à découvert et le contempla avec un étrange mélange de peur et de regret. Il aurait pu lui dire tant de choses à propos de son père et de son passé; répondre à tant de questions qu’elle aurait voulu lui poser. En même temps, elle était presque heureuse de savoir qu’elle n’en aurait plus l’occasion.
    


    
      Le jeune homme l’aperçut, et à la grande surprise de Wynter, tira sur ses rênes pour arrêter sa monture. Tout à coup, sa confusion hagarde se changea en haine. Wynter le vit se rembrunir; ses intentions se lisaient clairement dans ses yeux, et il passa brusquement à l’action. Il lança son cheval au galop et chargea droit sur elle. Sa main descendit à son ceinturon, et sous les yeux horrifiés de Wynter –pétrifiée comme un lapin sous l’ombre d’un aigle–, il tira son épée.
    


    
      Úlfnaor s’exclama «Frith an Domhain!» avant de hurler «Arrête!». Il bondit se placer devant Wynter, comme s’il pouvait bloquer le cheval avec son corps. Il fut projeté sur le côté. Derrière elle, Wynter entendit Hallvor rugir en merron –sans doute réclamait-elle une arme.
    


    
      Wynter demeura figée sur place. Elle ne parvenait pas à détacher son regard du jeune Haunard. Son rictus amer la fascinait. Plus loin sur le chemin, quelqu’un cria un avertissement et, malgré le choc, Wynter sut qu’il s’agissait d’Olivier. Elle restait incapable de bouger. Le Haunard brandit son épée bien haut; sa fureur, le scintillement de son arme et le fracas des sabots de son cheval remplirent le monde.
    


    
      «Dis-le à ton père! hurla-t-il. Dis-le à ton père!»
    


    
      Lui dire quoi? songea stupidement Wynter en levant la tête vers lui.
    


    
      Le Haunard se dressa sur ses étriers. Son sourire s’élargit. Mais je n’ai pas envie de mourir, songea Wynter. Puis il disparut, et elle se retrouva à fixer le ciel vide.
    


    
      Le Haunard s’écroula à ses pieds avec un choc sourd, un carreau d’arbalète en travers de la gorge, comme une épine écarlate. Son cheval fit demi-tour et passa devant Úlfnaor qui se relevait en secouant la tête. Des guerriers accoururent en criant derrière Wynter. Ils se précipitèrent auprès de leur Aoire en la bousculant au passage. Le chemin se remplit de soldats.
    


    
      Dans l’allée principale, le Haunard qui avait tiré le carreau baissa son arbalète et leva les mains en l’air. «Il meurt! cria-t-il à Olivier. Je tue. Il pas blesser la femme.»
    


    
      Les soldats s’avançaient, l’épée au poing. De l’autre côté du chemin, les Loups étaient venus se repaître du spectacle, et Jean eut un ricanement déplaisant à la vue du jeune homme en train de se noyer dans son sang.
    


    
      «Ça pas querelle!» cria le Haunard à l’arbalète alors que les soldats l’encerclaient.
    


    
      Olivier s’avança vers lui à grands pas, le visage livide. «Dame Protectrice?» cria-t-il à Wynter en passant à sa hauteur.
    


    
      Elle leva la main, son attention tournée vers le jeune homme à ses pieds. Je vais bien.
    


    
      «Ça pas querelle! répéta le Haunard. Borchu-xah mort! Je tue! Je tue!»
    


    
      Borchu-xah, songea Wynter, en s’agenouillant auprès du mourant. Est-ce ainsi que tu t’appelles? Il leva les yeux vers elle. Il tressautait; un sang noir s’échappait à gros bouillons de sa bouche et de sa plaie à la gorge. «Allez chercher Razi», murmura-t-elle sans s’adresser à personne en particulier. Puis elle regarda autour d’elle et répéta en criant: «Allez chercher Razi!»
    


    
      Le Haunard remua le bras dans un spasme, et Wynter se rendit compte qu’il cherchait à ramasser son épée. Elle lui prit les mains. «Arrête! s’écria-t-elle. Arrête donc! Tu es en train de mourir, tu ne le vois pas?» Il ouvrit de grands yeux, et elle lui tint la main. Elle vit son désir de la tuer céder la place à l’effroi à mesure que l’imminence de sa mort s’imposait à lui.
    


    
      «Borchu-xah? murmura-t-elle. C’est ton nom? Borchu-xah?»
    


    
      Il essaya de répondre mais ne parvint qu’à produire des gargouillis incompréhensibles.
    


    
      «Chut, souffla Wynter en essuyant la terre et le sang qu’il avait autour de la bouche. Chut. Mon ami va t’aider.»
    


    
      Les yeux du jeune homme s’emplirent de larmes, alors qu’il tournait un regard désespéré vers Wynter. Il ne voulait pas mourir, c’était visible. Il ne voulait pas mourir. Peu importait ce qu’il avait pu croire quelques instants plus tôt, la détermination qu’il avait montrée. Il voulait vivre. «Ne t’agite pas, lui murmura Wynter. Mon ami va t’aider. Tiens ma main et reste tranquille.»
    


    
      Son corps se détendit tout d’un coup, et sa terreur le quitta. Sans lâcher la main de Wynter, il leva les yeux vers le ciel. Ses yeux bruns s’embuèrent; ses lèvres s’écartèrent sur un soupir, qui souleva une mousse écarlate. Il rendit l’âme à l’instant où Razi s’agenouillait à côté de lui.
    


    
      «Grand Dieu! s’écria Razi en posant deux doigts sur le cou sanguinolent du jeune homme. Que s’est-il passé?
    


    
      — Il a essayé de me tuer, murmura Wynter.
    


    
      — Quoi?» Il eut un mouvement de recul devant le cadavre. «Pourquoi?
    


    
      — Il connaissait mon père, Razi. Je crois qu’il voulait se venger de lui.»
    


    
      De l’autre côté du chemin, les Loups les observaient avec de grands sourires. Jean siffla pour attirer l’attention de Razi. «Hé, cria-t-il, je ne suis pas médecin mais je crois qu’il a quelque chose coincé dans la gorge!»
    


    
      Razi serra les dents mais ne répondit pas. Wynter sentit ses larmes accumulées se mettre à couler; elle en eut honte. Elle ne parvenait pas à lâcher la main du mort.
    


    
      «Il connaissait mon père, Razi, répéta-t-elle d’une voix tremblante. Il voulait se venger de mon père. Pourquoi?»
    


    
      Razi jeta un coup d’œil derrière elle, vers Olivier, en grande discussion avec les Haunards. «Allons, viens, ma chérie, lui suggéra-t-il en examinant le chemin. Retournons auprès des Merrons.
    


    
      — Non, écoute, les autres n’ont rien fait. C’était lui. Seulement lui. Il connaissait papa, Razi. J’en suis convaincue. Et il le détestait! Il l’a traité de massacreur d’enfants! Pourquoi, Razi? Pourquoi? Dis-moi pourquoi quelqu’un donnerait ce surnom à mon père?» Wynter parlait d’une voix de plus en plus aiguë et tenait toujours la main du mort. Ses larmes l’aveuglaient. Elle se sentait dangereusement proche de l’hystérie.
    


    
      Jean cria depuis l’autre côté du chemin: «Embrasse donc la fille, al-Sayyid! Ça la consolera peut-être!»
    


    
      Les Loups ricanèrent. Olivier leur jeta un regard noir, et Jean sourit en écartant les mains. «Simple plaisanterie, s’excusa-t-il en riant. Pour détendre l’atmosphère!»
    


    
      David Le Garou surgit entre ses hommes, tout sucre et tout miel. «La ferme, Jean! lança-t-il, et Jean se tut aussitôt. Besoin d’aide, chevalier? demanda-t-il à Olivier. Voulez-vous que nous vous débarrassions du corps?»
    


    
      Olivier pinça les lèvres. Ignorant le Garou, il vint s’accroupir dans la poussière à côté de Wynter. «Dame Protectrice, dit-il avec douceur, les Haunards prétendent que c’est la folie qui a poussé leur traducteur à s’en prendre à vous. Je dois reconnaître qu’il m’a toujours paru instable. Le prince s’en est méfié dès le premier instant.»
    


    
      Wynter refusa de regarder le chevalier dans les yeux. Même dans son état, elle ressentait une telle colère à son égard qu’elle ne voulait même pas lui adresser la parole. Il soupira. «Dame Protectrice, insista-t-il, je vais arrêter ces hommes et leur faire payer le prix de leur complicité avec votre agresseur. Je leur appliquerai le châtiment que vous jugerez approprié, mais le prince a besoin d’en renvoyer au moins un dans son pays. Quoi que vous décidiez, je préfère vous avertir qu’il me faudra relâcher l’un d’eux.»
    


    
      Wynter baissa les yeux sur le visage du mort. Elle s’obligea à lui lâcher la main. «Laissez-les partir», murmura-t-elle.
    


    
      Olivier hésita, surpris.
    


    
      «Relâchez-les tous, dit-elle sans le regarder. Ils n’ont rien à voir là-dedans.
    


    
      — Wyn, intervint Razi avec douceur, peut-être détiennent-ils les réponses que tu cherches. Peut-être savent-ils pourquoi cet homme…
    


    
      — Non.» Elle secoua la tête. «Non, je préfère l’ignorer. Qu’ils s’en aillent.
    


    
      — Quelles réponses, mon seigneur? s’enquit Olivier.
    


    
      — Qu’ils partent! explosa Wynter. Contentez-vous de les faire partir!»
    


    
      Olivier se redressa brusquement et s’éloigna d’un pas vif. Wynter resta agenouillée dans la poussière, tremblante, incapable de contenir ses larmes.
    


    
      Razi lui fit signe. «Debout, Wyn. Retournons à la tente.»
    


    
      Elle ne bougea pas. Pour finir, il la prit par les épaules et la releva avec douceur. Sur la colline, Albéron se tenait devant sa tente, à observer de loin. Wynter lui lança un regard malheureux, jusqu’à ce que Razi la fasse pivoter et l’entraîne loin du chemin et de la foule. Il la guida entre deux tentes.
    


    
      «Si tu avais été blessée, murmura-t-il, tu sais bien qu’Albi serait là, l’épée à la main, et que ces hommes seraient déjà morts.»
    


    
      Wynter secoua la tête.
    


    
      «Tu sais qu’il doit sembler au-dessus de tout ça, Wyn, insista Razi. Qu’il doit donner l’impression d’avoir tout anticipé, tout planifié dans les moindres détails. Cet incident est réglé maintenant, et en ce qui le concerne, il appartient au passé. Il ne peut pas se permettre de paraître affecté. Mais il viendra te voir plus tard, lui assura-t-il. Quand le moment sera venu, il viendra, je te le promets.»
    


    
      Non, songea-t-elle avec hébétude. Il ne viendra pas. Il ne viendra jamais.
    


    


    
      «N’as-tu vraiment aucune idée de l’identité de cet homme?» demanda Razi, en la faisant s’asseoir auprès du feu des Merrons avant de s’accroupir à ses côtés.
    


    
      Wynter fit non de la tête. Elle se sentait détachée de tout et s’en moquait bien. Elle n’aurait pas été malheureuse de voir le monde partir à la dérive, s’éloigner d’elle à tout jamais; peut-être aurait-elle pu connaître enfin la paix.
    


    
      Hallvor lui tendit un gobelet de thé. Wynter l’accepta sans le boire, jusqu’à ce que Razi le lui prenne des mains et le pose sur les pierres de cuisson. «Aimerais-tu t’allonger?» demanda-t-il d’un air soucieux. Elle ne répondit pas.
    


    
      Les Merrons revinrent de l’allée principale en discutant bruyamment. «Eux laissent les Haunards s’en aller!» s’exclama Úlfnaor avec incrédulité. Razi se leva et les deux hommes échangèrent quelques mots incompréhensibles pour Wynter.
    


    
      Quelqu’un lui toucha le dos. Elle se déroba. On la toucha de nouveau et elle se retourna lentement pour chasser l’importun. C’était Boro, qui la contemplait avec une curiosité inquiète en lui soufflant son haleine au visage.
    


    
      Christopher arriva de la rivière au pas de charge. «Iseult!» Il s’arrêta en dérapant de l’autre côté du feu de camp, les yeux écarquillés. «Ma jolie!»
    


    
      Wynter repoussa Boro, contourna Razi en jouant des coudes et courut se jeter dans les bras de Christopher. Ce dernier la plaqua contre lui avec une force considérable et elle enfouit la tête au creux de son torse, le serrant en silence alors que ses questions fusaient par-dessus son épaule. Sól accourut sur ses talons. Il y eut une brève conversation en merron le temps que les deux hommes apprennent ce qui s’était passé.
    


    
      La voix raffinée d’Olivier perça ce charabia. «Seigneur Razi? s’enquit-il. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire? La dame Protectrice a peut-être envie de se retirer? Je peux demander à dame Marie si elle veut bien l’accueillir sous sa tente.»
    


    
      Wynter leva la tête pour le toiser d’un œil noir. Il s’inclina gauchement devant elle. Elle lui retourna un regard meurtrier. Elle se détacha des bras de Christopher et s’essuya les yeux, le visage dur.
    


    
      «Qui était cet homme, chevalier? demanda Razi. La dame Protectrice pense qu’il avait connu son père. Est-ce possible?»
    


    
      Olivier secoua la tête. «Mon seigneur, avoua-t-il d’un ton las, je ne connaissais même pas son nom. Ses compagnons le considéraient avec la plus grande circonspection. Je crois qu’ils n’avaient aucune confiance en lui… En raison de sa nature instable, sans doute. Il se contentait de traduire tout ce qu’ils disaient sans prendre directement part aux négociations. Mais on sentait chez lui une… Je ne saurais pas l’expliquer, mon seigneur, mais une sorte de malice patiente. Comme si, par sa seule présence, il exerçait une vengeance qu’il attendait depuis longtemps.
    


    
      — Il s’appelait Borchu-xah, dit Wynter. J’en suis certaine.
    


    
      — Borchu, répéta Olivier comme si cela lui rappelait quelque chose.
    


    
      — Vous savez qui c’est! s’écria-t-elle. Ce nom ne vous est pas inconnu.»
    


    
      Olivier soupira et haussa les épaules. «Je regrette, dame Protectrice, mais Borchu est un nom très courant chez ces gens-là. Autant me demander si je connais un John ou un Michael. On trouvait beaucoup de Borchu et de Borchu-xah dans ce pays avant que le roi ne les renvoie tous chez eux.
    


    
      — Pourtant il connaissait mon père, insista-t-elle. J’en suis sûre. Il connaissait mon père et le haïssait. Pourquoi?»
    


    
      Olivier inclina la tête avec une commisération toute paternelle, et Wynter se retint de le gifler. «Tous les Haunards haïssent votre père, dame Protectrice. Il est bien connu qu’il a mis leur invasion en déroute et débarrassé le royaume de leur menace. Mais il me paraît peu vraisemblable qu’un homme aussi jeune ait pu connaître Lorcan personnellement. Votre père avait cependant un ami du nom de Borchu,; c’est à lui que j’ai pensé quand vous avez mentionné ce nom. Vous rappelez-vous de lui, mon seigneur? Celui qui travaillait avec StJames? Celui que le défunt roi surnommait “la fouine jaune”.
    


    
      — Je me rappelle avoir entendu mon grand-père employer ce sobriquet, admit Razi, et que mon père détestait cela.
    


    
      — Oui, reconnut Olivier en rougissant. Oui, c’est vrai. Le défunt roi se plaisait à taquiner son fils de cette manière. Je l’avais oublié. En tout cas, la fouin… enfin, cet homme avait déjà une trentaine d’années à cette époque, et…» Olivier soupira de nouveau. Il ne semblait plus avoir l’énergie de poursuivre cette conversation, et Wynter s’aperçut alors à quel point il était fatigué. On aurait cru qu’il n’avait pas dormi depuis des jours.
    


    
      «Pardonnez-moi, dame Protectrice, dit-il, j’en suis sincèrement navré mais si vous aviez des questions vous auriez dû me demander de retenir ces hommes. J’ai peur qu’il soit un peu tard pour les interroger maintenant. Je ne peux pas vous donner les réponses que vous cherchez.»
    


    
      Un tintement de grelots en argent fit taire tout le monde, et un grand silence s’abattit sur les Merrons.
    


    
      Les esclaves des Loups-Garous se tenaient à proximité, dans une posture dédaigneuse, avec sourire entendu. Ils portaient des outres vides à l’épaule et toisaient Razi d’un air faussement innocent.
    


    
      «Nos maîtres nous ont chargés de demander si c’était bien le chemin de la rivière.»
    


    
      Wynter fronça les sourcils, momentanément décontenancée. Puis elle se rendit compte que les esclaves avaient roulé leurs manches jusqu’à l’épaule à la façon merronne, et que les bracelets serpents volés à Christopher scintillaient sur les muscles bruns et durs de leurs bras.
    


    
      Elle s’avança d’un pas, aveuglée par la fureur, mais Christopher, l’œil rivé à ses bracelets, la retint par la taille. «Non, ma jolie», murmura-t-il.
    


    
      Àla vue des bracelets, les Merrons poussèrent des cris et se dressèrent comme un seul homme.
    


    
      «Laissez-les!» rugit Razi. Tout le monde s’immobilisa, à l’exception de Sólmundr qui fit le tour du feu avec une expression résolue.
    


    
      Úlfnaor lui barra la route. Le guerrier s’arrêta, les poings serrés. «Fan, Sól, lui dit doucement l’Aoire. Ils ne font qu’obéir aux ordres de leurs maîtres.»
    


    
      Les esclaves sourirent, ce qui fit ressortir leur marque au visage. «Oh, je la vois! s’exclama l’un d’eux en indiquant la rivière. Elle est juste là.
    


    
      — Hors de ma vue! gronda Razi. Et si jamais vous repassez par ici, je vous renvoie à vos maîtres dans un sac de grosse toile.»
    


    
      Souriant toujours, les esclaves s’avancèrent entre les Merrons avec une nonchalance insolente. Úlfnaor les regarda s’éloigner avec plus de pitié que de colère.
    


    
      «Tu aurais tort de les plaindre, Aoire, dit Christopher. André Le Garou les a convaincus qu’ils deviendront comme lui, pour peu qu’ils se montrent assez cruels et sans scrupules. Je n’ai jamais rencontré un seul de ces garçons des Loups qui ne croie pas à ce mensonge. Ils sont vicieux, sournois, et d’une loyauté à toute épreuve envers leurs maîtres. Ils te trancheraient la gorge sans hésiter.
    


    
      — Où ont-ils obtenu la deuxième paire de bracelets?» s’étonna Wynter.
    


    
      La rudesse que Christopher présentait en façade se fissura, et une lueur de désespoir apparut dans ses yeux. «Ce sont ceux de mon père, expliqua-t-il. C’est l’une des plaisanteries favorites de David, de me les agiter ainsi sous le nez.»
    


    
      Wynter lui serra le bras en geignant. «Oh non, mon amour, souffla-t-elle.
    


    
      — Àprésent, ils en ont deux paires pour me narguer.»
    


    
      Hallvor jeta un regard sévère à Sólmundr. Elle lui posa une question, à l’évidence pour lui réclamer une explication. Il la prit par le coude et l’entraîna plus loin entre les tentes.
    


    
      «Úlfnaor, prévint Wynter en suivant du regard les deux guerriers.
    


    
      — Pas t’inquiéter, murmura Úlfnaor. Hallvor, elle le raisonner.»
    


    
      Wynter n’en était pas si sûre. Sólmundr parlait furieusement à voix basse, sa tête tout près de celle d’Hallvor, et la guérisseuse semblait l’écouter avec attention. Hallvor poussa une exclamation horrifiée et se retourna vers Christopher en ouvrant de grands yeux, puis Sól l’entraîna hors de vue.
    


    
      Razi et Olivier regardaient les esclaves s’éloigner. Le chevalier se pinçait le nez, comme pour se protéger d’une mauvaise odeur, tandis que Razi plissait le front avec une concentration intense.
    


    
      «Olivier, murmura-t-il d’une voix lointaine, il faut que je parle à mon frère.
    


    
      — Ce n’est pas à moi de dire au prince ce qu’il doit faire, mon seigneur.
    


    
      — Olivier…
    


    
      — Vous ne réussirez pas à le dissuader!» s’écria Olivier.
    


    
      Wynter se hérissa en l’entendant élever la voix, et Razi se redressa.
    


    
      Olivier pressa les doigts contre ses tempes et ferma les yeux un moment. «Jésu», murmura-t-il. Puis il s’approcha, en regardant Razi dans les yeux, comme pour s’assurer qu’il comprenne. «Je reste fidèle à mon roi, mon seigneur. Son Altesse également, mais vous ne le ferez pas changer d’avis. Vous et votre père, mon seigneur, vous êtes des hommes brillants –brillants!–, mais vous accordez un trop grand crédit à la cour marocaine.
    


    
      — Olivier, soupira Razi. Il n’y a aucune faiblesse à la cour d’Abdallah ash-Shiekh. Ce complot dont parlait David Le Garou est voué à l’échec. Les corsaires n’ont plus rien, ils sont d’ores et déjà éliminés. Le sultan n’a besoin de personne pour s’occuper des Loups-Garous, et quant aux Haunards…
    


    
      — Nous sommes passés à deux doigts de perdre! cria Olivier en se tordant les mains de désespoir. Àdeux doigts! Vous ne comprenez donc pas? Vous dites que la cour du sultan est solide. C’est peut-être vrai aujourd’hui, mais demain? Ou dans un an? Et qu’en sera-t-il après la mort du sultan? Abdallah ash-Shiekh aime votre père, mon seigneur, et à juste titre: c’est un homme tellement extraordinaire. Mais qu’en sera-t-il de son successeur, comme de ceux de tous les rois dont Jon a si soigneusement cultivé l’amitié? L’aimeront-ils eux aussi? Le toléreront-ils? Votre père ne s’incline devant aucune Église, alors que les autres souverains se servent de la religion comme d’un fouet pour tenir la population en respect. Il refuse l’esclavage alors que celui-ci profite à l’économie de tous ses rivaux. Nous ne pourrons pas nous en remettre éternellement à la bienveillance de ceux qui sont plus forts que nous, mon seigneur! C’est impossible. Nous sommes petits et vulnérables, et les belles idées de votre père font du royaume une épine dans le flanc de tous à l’exception de Dieu.» Il baissa les mains, les yeux humides. «Et peu importe ce que nous racontaient les prêtres quand nous étions petits, Dieu n’aide pas les faibles en ce bas monde, même s’il les aime dans le suivant. Ici bas, nous devons être forts afin de pouvoir affronter les hommes mauvais et protéger les bons.»
    


    
      Olivier ferma les yeux. Il avait parlé avec une telle conviction qu’il avait su toucher même ceux qui ne le comprenaient pas, et les guerriers observèrent un silence respectueux le temps qu’il recouvre son sang-froid.
    


    
      «Je reste loyal envers votre père, Razi, reprit-il d’une voix douce. Je l’aime. Mais ça me met en colère qu’il laisse les choses en arriver à ce point. Je ne comprendrai jamais pourquoi, alors qu’il avait sous la main cette invention merveilleuse, il n’a pas sorti la machine de Lorcan pour mettre fin à cette insurrection plus tôt. Votre frère était furieux quand il l’a découvert.» Olivier sourit avec tendresse. «Par Dieu, le prince est vraiment un jeune homme remarquable. Vous devriez le voir à la table du conseil de guerre! Dès l’instant où votre père l’a admis à ses côtés, il a montré une telle clairvoyance, une telle compréhension des hommes! Il me stupéfie. Votre père l’appelle son petit Alexandre.
    


    
      — Oui, mais il ne devrait pas en venir à de telles extrémités, murmura Razi. Il n’a pas besoin d’accepter à sa table une vermine comme ce David Le Garou, ni de se lier irrémédiablement à cette ignoble Marguerite Shirken.»
    


    
      Olivier le dévisagea brièvement puis détourna le regard. «Je… peut-être… je l’ignore.» Il poussa un profond soupir et se passa la main sur le visage. «Je ne suis qu’un soldat, mon seigneur, je ne prétends pas tout comprendre. Le prince serait peut-être bien inspiré de prêter l’oreille à vos conseils. Mais…» Il secoua la tête et fixa les ombres du crépuscule qui s’accumulaient rapidement. «Je ne sais pas quoi faire», avoua-t-il à mi-voix.
    


    
      Razi posa la main sur son épaule. «Aidez-moi à lui parler, Olivier. C’est tout ce que je vous demande. Aidez-moi à lui parler, et je me charge de tout arranger.»
    

  


  
    
      La musique du souvenir
    


    
      «Où vas-tu?» demanda Christopher en retenant Wynter par le bras alors qu’elle s’apprêtait à suivre Olivier.
    


    
      Elle jeta un coup d’œil en direction de Razi. Ce dernier avait pris Úlfnaor à part et tous deux tenaient un conciliabule. «J’ai quelque chose à demander à Olivier. Je n’en ai que pour un instant.
    


    
      — Pas question de te laisser y aller seule. Je viens avec toi.
    


    
      — Non, mon amour, répondit-elle posant la main sur son torse. Les Loups-Garous doivent encore traîner dans les parages, et je ne voudrais pas que tu te retrouves face à eux. Ne t’inquiète pas pour moi.»
    


    
      Il fronça les sourcils, partagé entre l’irritation et l’incrédulité. «Es-tu folle? demanda-t-il sèchement. Allons, viens.»
    


    
      Il l’escorta entre les tentes; ils débouchèrent dans l’agitation et le jour déclinant de l’allée principale. Près de la tente aux provisions, on voyait encore sur le sol une tache foncée à l’endroit où le jeune Haunard était mort. Elle se brouillait déjà, à demi effacée par les empreintes de pas et la poussière du chemin. Des traînées sombres indiquaient la direction dans laquelle les soldats avaient emporté le corps. Wynter s’arrêta devant ces traces de violence en train de s’estomper et soupira.
    


    
      Christopher lui prit la main, l’œil sur la tache brune.
    


    
      «Nom de Frith, ma jolie, souffla-t-il, tu l’as échappé belle.»
    


    
      Wynter serra ses doigts, puis se dégagea. «Viens», dit-elle. Ils contournèrent le sang et rattrapèrent Olivier qui venait de parler à son lieutenant et repartait vers la tente d’Albéron.
    


    
      «Chevalier!»
    


    
      Il se tourna, surpris. «Dame Protectrice?
    


    
      — Chevalier.» Elle s’arrêta devant lui. «Vous allez faire de votre mieux pour rétablir le dialogue entre le prince et le seigneur Razi, n’est-ce pas?»
    


    
      Il acquiesça de la tête. «Oui, dame Protectrice. Comptez sur moi.
    


    
      — C’est d’une importance capitale, messire. Vous me comprenez? Ne cherchez pas à jouer au plus fin dans cette affaire.»
    


    
      Le chevalier demeura silencieux un moment, à la dévisager, et Wynter comprit que ses soupçons étaient fondés. Olivier n’était pas encore convaincu de l’utilité de Razi pour le prince, et n’avait pas encore décidé s’il tâcherait ou non de réconcilier les deux frères. Pour réveiller leurs souvenirs communs, Wynter baissa la voix et prit un ton moins officiel: «Écoutez-moi, Olivier. Je crois comprendre pourquoi nos pères tenaient à faire oublier leur machine. Je les soupçonne de l’avoir déjà utilisée par le passé, afin de mettre un terme à l’Invasion Haun.»
    


    
      Olivier fronça les sourcils. «Avec tout le respect que je vous dois, dame Protectrice, si cela avait été le cas, je le saurais. Je n’avais jamais vu ni entendu parler de ces machines avant que Jon…
    


    
      — Écoutez-moi, Olivier. Je crois qu’ils s’en sont servis également contre…» Wynter hésita. Elle se retourna vers la tache sombre sur le sol.
    


    
      Olivier suivit son regard et prit une expression perplexe. «Oui? Contre qui?
    


    
      — Où étiez-vous lors de la défaite des Haunards? murmura-t-elle.
    


    
      — Dans le Nord. Jon m’avait chargé d’aller chercher son père chez eux.
    


    
      — Et lors de l’expulsion des Cent Perdus?»
    


    
      Olivier hésita. «Toujours dans le Nord, à nettoyer les dernières poches de résistance des Tisserands, répondit-il lentement. Le défunt roi m’avait laissé là-bas pour aider à tout régler. Je ne suis rentré qu’après le départ des Cent Perdus.»
    


    
      Wynter le regarda droit dans les yeux. Il devina enfin où elle voulait en venir.
    


    
      «Oh! Non, ma dame! s’écria-t-il avec horreur. Les Cent ont simplement été chassés dans l’Est. Rien de plus. Ils ont seulement…»
    


    
      Sa voix mourut, et ils se fixèrent longuement. Wynter vit ses souvenirs se mettre en place, des connexions s’établir, des choses se clarifier. Il ouvrit de grands yeux horrifiés. Elle tâtonna dans son dos pour prendre la main de Christopher. Il la serra doucement. Je suis là.
    


    
      Olivier ouvrit la bouche, mais Wynter secoua la tête; elle ne tenait pas à ce qu’il exprime à voix haute ce qu’ils pensaient tous les deux.
    


    
      «Lorcan, bredouilla-t-il enfin. Lorcan était anéanti à mon retour. J’ai cru que c’était parce que votre pauvre mère… Je dois admettre qu’au bout d’un moment je ne le supportais plus. Il est resté alité pendant des mois. Il ne parlait plus à personne. Il…» Olivier gémit, malade de désespoir et de culpabilité. «Au nom de Christ, murmura-t-il, je n’avais que quatorze ans. Comment aurais-je pu comprendre?
    


    
      — Et le roi? demanda Wynter. Le roi actuel. Comment était-il?
    


    
      — Mon Dieu, fit Olivier en se souvenant, mon Dieu.
    


    
      — Comment était-il? insista-t-elle.
    


    
      — Je croyais que c’était à cause de son père! s’écria Olivier. Même s’ils ne s’étaient jamais appréciés, il arrive parfois qu’un fils pleure ce qu’il n’a pas eu –j’ai cru qu’il agissait ainsi sous le coup du chagrin après la mort du défunt roi.
    


    
      — Il allait si mal que ça? demanda Christopher.
    


    
      — Jon n’a pas dessaoulé pendant presque deux mois», répondit Olivier. Il leur adressa un regard gêné. «Sans s’écrouler pour autant, hein? Simplement… il n’arrêtait pas de boire, et…» Il secoua la tête. «Mon Dieu.
    


    
      — Ni le seigneur Razi ni le prince n’avaient connaissance de ça, chevalier. Je crois que, s’ils l’apprenaient, cela pourrait aider à leur réconciliation.
    


    
      — Et leur permettre de mieux comprendre leur père, c’est certain, murmura Christopher.
    


    
      — C’est un peu délicat, prévint Wynter, de leur révéler un secret pareil. Surtout un secret que leur père n’a jamais voulu partager avec eux. Nous allons devoir faire preuve de beaucoup de tact.»
    


    
      Olivier la regarda avec affection. «Wyn, dit-il, Lorcan était un homme merveilleux. Quelles qu’aient pu être les circonstances de ce… de cet acte terrible, je ne voudrais pas que tu penses qu’il…»
    


    
      Wynter l’interrompit d’un geste brusque. «Je n’ai pas besoin que vous preniez la défense de mon père, chevalier.»
    


    
      Olivier se redressa, cligna des paupières et se tut.
    


    
      «Occupez-vous de parler au prince, poursuivit-elle. Je me charge du seigneur Razi. Nous allons régler cette histoire une bonne fois pour toutes. Après quoi nous retournerons au palais, nous n’en reparlerons plus jamais et la vie reprendra son cours.»
    


    
      Olivier recula, le visage fermé, et s’inclina. «Je ferai de mon mieux, dame Protectrice. Si Dieu le veut, ce soir le seigneur et le prince se parleront de nouveau.»
    


    
      Il tourna les talons.
    


    
      Christopher serra la main de Wynter, qui ferma les yeux. Je t’en supplie, mon amour, songea-t-elle, ne dis rien. Elle n’aurait pas supporté de l’entendre essayer de défendre son père. Elle n’aurait pas supporté ses questions. Ouvrir la bouche et formuler à haute voix les choses terribles dont elle soupçonnait Lorcan était au-dessus de ses forces. Àson grand soulagement, Christopher se tut. Il attendit patiemment. Wynter l’aima pour cela; elle l’aimait de plus en plus à chaque instant.
    


    
      «Gérard nous écoutait», chuchota-t-il.
    


    
      Elle ouvrit brusquement les yeux pour voir le Loup à la peau mate sortir de l’ombre d’une tente, rattraper Olivier en quelques enjambées et s’incliner devant lui. Le chevalier poursuivit son chemin. Gérard l’accompagna en marchant à reculons.
    


    
      «Vous envisagez de réconcilier le prince et son rival, chevalier? demanda Gérard. Est-ce bien sage? Que penserait le prince s’il apprenait que vous vous rangez du côté de l’autre prétendant au trône?
    


    
      — Si tu tiens à tes dents, rétorqua froidement Olivier sans ralentir, éloigne-toi de mon chemin.»
    


    
      Gérard s’écarta avec une révérence outrancière et laissa Olivier continuer sans lui. Après avoir regardé le chevalier gravir le sentier et disparaître sous la tente d’Albéron, il se retourna et adressa un sourire narquois à Christopher.
    


    
      «Ainsi ton maître t’a gardé, mon mignon? Tu dois avoir des talents incomparables pour être resté en grâce aussi longtemps malgré ton infirmité.» Gérard se passa la langue sur les lèvres et détailla Christopher de la tête aux pieds, d’une façon qui donna envie à Wynter de lui arracher les yeux. «Oui, poursuivit le Loup, je parie que tu connais toutes sortes de manières de plaire. Je suis sûr qu’al-Sayyid fait sonner tes grelots chaque fois que l’envie lui en prend.» Il ricana. «J’ai toujours pensé qu’il n’y avait pas de plus belle musique que celle des grelots d’esclaves qu’on secoue en cadence dans la nuit.» Là-dessus, il s’inclina bien bas devant Wynter et s’éloigna dans le crépuscule.
    


    
      «Canaille! cracha Christopher. Vermine!»
    


    
      Wynter posa la main sur son poing serré. Elle avait la gorge tellement nouée de rage qu’elle mit un moment à pouvoir parler. «Ce ne sont que des mots, mon amour, dit-elle enfin. Rien que des mots.»
    


    
      Christopher arracha sa main de la sienne et fit demi-tour. Il se rembrunit encore quand il aperçut Jean sur le chemin. Le grand Loup aux épaules massives ne les avait pas vus; il se tenait accroupi près de la tente aux provisions, face à Anthony, le petit page d’Albéron. Il se pencha à son oreille et lui murmura quelque chose. Wynter n’entendit pas ses paroles, mais à ses mots, le garçon déjà apeuré devint blanc comme un linge et se raidit tout entier. Jean murmurait encore à son oreille en lui passant la main dans les cheveux.
    


    
      Avec un grognement de rage, Christopher s’élança dans sa direction. Mais, avant que Wynter et lui puissent les rejoindre, Jean se releva, pinça la joue de l’enfant et partit tranquillement vers les quartiers des Loups. Anthony resta seul, tenant devant lui son chaudron d’eau; son torse fluet se soulevait et retombait rapidement, au rythme de sa respiration haletante.
    


    
      «Que voulait-il?» grogna Christopher en s’agenouillant auprès de l’enfant.
    


    
      Anthony poussa un cri d’effroi et bondit en arrière, en renversant un peu d’eau de son chaudron.
    


    
      «Que voulait-il?» rugit Christopher.
    


    
      Wynter posa une main apaisante sur le bras de Christopher. «Tout va bien, Anthony, murmura-t-elle. Maître Garron ne te veut aucun mal.»
    


    
      Mais le petit page recula encore d’un pas, les yeux rivés sur Christopher. La fureur qu’il lisait sur son visage ne faisait que le terrifier davantage. Christopher ne parut pas s’en apercevoir. «Dis-moi ce qu’il voulait! cria-t-il en empoignant Anthony par ses épaules étroites. Dis-le-moi!»
    


    
      Wynter resserra sa prise sur le bras de Christopher et s’accroupit à son tour. «Anthony?» souffla-t-elle.
    


    
      Il lui fallut un moment pour tourner son regard vers elle.
    


    
      «Tout va bien, lui répéta-t-elle. Tu peux t’en aller.»
    


    
      Le garçon s’enfuit, indifférent à l’eau qui débordait de son chaudron. Il gravit la colline au pas de course vers la tente d’Albéron. Christopher fit mine de se relever pour le suivre mais Wynter le retint. Elle plongea le regard dans ses yeux injectés de sang.
    


    
      «Tout va bien, lui assura-t-elle fermement. Le garçon ne risque plus rien.»
    


    
      Christopher gronda sans paraître la reconnaître. Elle tint bien fort ses poings entre ses mains.
    


    
      «Tout va bien, Christopher. Calme-toi, maintenant.»
    


    
      Il fronça les sourcils d’un air hésitant. Il cligna des paupières.
    


    
      «Reviens-moi, lui dit-elle. J’ai besoin de toi.»
    


    
      Christopher prit une grande inspiration. Ses yeux s’éclaircirent en se posant sur elle. Ses poings se dénouèrent.
    


    
      «Es-tu avec moi, mon amour?» murmura-t-elle.
    


    
      Il fit oui de la tête. Au sommet de la colline, le garçon arrivait devant la tente d’Albéron. Ils le regardèrent courir sous l’auvent et s’engouffrer à l’intérieur –petite silhouette fluette, à peine plus grande que son chaudron. Wynter pressa une dernière fois les doigts mutilés de Christopher, et ils se levèrent ensemble pour regagner les quartiers merrons.
    


    


    
      Quand Wynter lui eut parlé des cicatrices du jeune Haunard et de sa théorie concernant la Machine Sanglante, Razi demeura silencieux un très long moment.
    


    
      Pendant ce temps, Wynter baissa les yeux sur ses mains. Elle eut la surprise de les voir s’ouvrir et se fermer toutes seules. Pour s’obliger à rester tranquille, elle les pressa l’une contre l’autre, si fort que ses phalanges blanchirent à la lueur des flammes.
    


    
      Assis face à elle, l’air sérieux, Christopher attendait que Razi se décide à parler. Les Merrons étaient regroupés de l’autre côté du feu. Sans chercher à écouter, ils n’avaient pu s’empêcher d’être intrigués par la conversation animée que les trois amis avaient tenue à voix basse, et ils leur jetaient des regards curieux par-dessus les flammes.
    


    
      «Il faudrait que je puisse examiner son corps», murmura enfin Razi.
    


    
      Wynter hocha machinalement la tête, en regardant ses ongles crasseux s’enfoncer dans le dos de ses mains. Finalement, les mots n’avaient pas été si difficiles à prononcer. Il lui avait suffi d’une phrase toute simple: Je crois que nos pères les ont tués jusqu’au dernier. Mais ensuite, elle avait ressenti une vive douleur à la poitrine, un déchirement cuisant, et à présent elle n’éprouvait plus rien.
    


    
      Elle détendit les mains et regarda la lueur des flammes danser sur ses doigts. Ses ongles avaient dessiné sur sa peau des traces en forme de demi-lunes. Wynter les contempla avec fascination, puis s’appliqua à remettre ses ongles sur les creux. Faudrait-il exercer une grande pression pour percer la peau? se demanda-t-elle. Elle appuya plus fort, le front plissé de concentration.
    


    
      «Iseult! lança sèchement Christopher, et elle leva vers lui un regard surpris. Arrête ça!
    


    
      — Il me faudrait examiner le corps», répéta Razi. Il s’essuya les mains sur son pantalon et hocha la tête. «Oui. Après tout… ces cicatrices pourraient avoir été causées par n’importe quoi. Tu n’es pas médecin, ma chérie. Le pauvre avait peut-être eu la petite vérole. Peut-être avait-il été lacéré par un ours. Ou peut-être que…» Il s’interrompit, et ses mains se figèrent. Il leva les yeux vers le ciel semé d’étoiles. «Peut-être», dit-il d’une voix désespérée. Puis il parut capituler. «Oh, Dieu», souffla-t-il.
    


    
      Christopher, la bouche tordue par un rictus, baissa les yeux sur Boro. L’animal leva la tête vers lui, et il l’ébouriffa entre les oreilles. «Bon chien», murmura-t-il.
    


    
      La nuit était très calme; on n’entendait que les bruits assourdis du campement, le crépitement du feu, les ronflements des autres chiens. Sólmundr et Hallvor étaient assis parmi les autres Merrons, le visage grave et renfrogné. Après le dîner, on les avait surpris au bord de la rivière à bousculer les esclaves des Loups-Garous. Les soldats les avaient reconduits de force à leurs quartiers. Úlfnaor était furieux. Il les avait obligés à s’excuser auprès de David Le Garou avant de les renvoyer chercher l’eau qu’ils avaient renversée. Depuis, ils ruminaient dans un silence maussade.
    


    
      Un air mélancolique, joué à la guitare, leur parvint depuis l’autre côté du camp. Wynter se tourna vers Christopher. Lui aussi avait entendu la musique, et son expression se radoucit. Il ferma les yeux et inclina la tête pour écouter tandis que de vieux souvenirs passaient sur son visage.
    


    
      «Maidin Ór», murmura-t-il.
    


    
      De l’autre côté du feu, Úlfnaor sourit en reconnaissant la mélodie. Il prononça quelques mots en merron. Hallvor le regarda avec affection. Surtr se mit à hocher la tête en cadence, en claquant des doigts.
    


    
      «Go h-álainn», soupira-t-il.
    


    
      Soudain, Frangok posa une question et les sourires des Merrons s’effacèrent. Ils se redressèrent lentement, le visage dur. Frangok répéta sa question à Christopher. Celui-ci courba la tête, gémit et s’enfouit le visage dans les mains.
    


    
      «Oh, souffla-t-il, la vermine!
    


    
      — Qu’y a-t-il?» s’enquit discrètement Wynter.
    


    
      Christopher secoua la tête.
    


    
      «Ça Maidin Ór! s’exclama Sólmundr. Chanson merronne! Qui le apprendre à ces coimhthíoch?
    


    
      — Moi, souffla Christopher, quand j’étais leur esclave. J’ai enseigné à Pierre comment la jouer sur la guitare de mon père.»
    


    
      Sól se rassit, sous le choc. «Mais pourquoi, Coinín? s’écria-t-il. C’est chanson merronne, jamais nous…
    


    
      — Parce que je l’aimais! riposta Christopher en lui jetant un regard noir. Je l’aimais, je la jouais souvent et il m’a obligé à la lui apprendre. D’accord? D’accord, Sól? Peux-tu accepter ça?»
    


    
      Devant la colère de Christopher, Sólmundr se radoucit aussitôt et leva les mains en signe d’apaisement.
    


    
      «Chut, dit-il. Calme-toi, a luch. Ná bac faoí… ce pas grave.»
    


    
      Christopher se rembrunit et courba la tête de nouveau. Il glissa ses doigts dans ses cheveux et serra fort, comme pour empêcher son crâne d’éclater.
    


    
      «Tu pas te soucier, luch, gronda Úlfnaor. Personne te fait reproche. Ça pas ta faute si ces caic volent tout ce qu’ils trouvent.»
    


    
      La musique continua à flotter doucement autour d’eux. Le camp tout entier semblait s’être arrêté pour tendre l’oreille, tant la nuit était calme. Quelque part là-dehors, le Loup blond s’était assis pour jouer cette mélodie poignante, qu’il avait certainement choisie dans le seul but de provoquer cette réaction d’indignation terrible. Wynter se le représentait penché sur ses cordes, levant la tête vers David Le Garou pour lui adresser un sourire complice, et elle se demanda s’il jouait toujours sur la guitare d’Aidan Garron.
    


    
      Àcette idée, elle sentit monter en elle une colère brûlante, dévastatrice, qu’elle accueillit avec plaisir. Cette sensation lui faisait du bien. Elle se sentait beaucoup mieux que dans son état d’incertitude précédent. Assis à ses côtés, Razi serrait les poings, le visage fermé, et Wynter le foudroya du regard.
    


    
      «Quand passerons-nous à l’action? demanda-t-elle.
    


    
      — Bientôt, murmura-t-il. Donne-moi un peu de temps.
    


    
      — Pour quoi faire? Les Haunards sont retournés vers leurs chefs, avec le message qu’Albéron leur a confié. Àquoi peuvent bien te servir les Loups désormais?»
    


    
      Razi soupira et ferma les yeux. «Je t’en prie, Wyn.»
    


    
      Christopher leva la tête vers eux. Elle croisa son regard, rage contre rage. Bientôt ne leur suffisait pas.
    


    
      La musique s’interrompit brusquement, au beau milieu d’un accord, comme si le joueur avait lâché son instrument ou qu’on le lui avait arraché des mains. C’était une fin si abrupte qu’ils restèrent un moment assis à froncer les sourcils, en attendant que la mélodie reprenne. Christopher se redressa, le regard perdu dans la nuit. Le silence se prolongea, puis les bruits du camp revinrent combler le vide. Hallvor observa Sólmundr du coin de l’œil. Ce dernier évita soigneusement de se tourner vers elle.
    


    
      Les chiens de guerre se dressèrent avec un grondement d’avertissement, et les Merrons se tournèrent comme un seul homme dans la direction que suivait leur regard.
    


    
      «Calmez vos chiens, prévint une voix familière. Je dois parler à mon frère.»
    


    
      Wynter et Razi se levèrent en voyant Albéron s’avancer dans la lumière. Il avait les traits tirés et s’enveloppait dans son manteau rouge comme s’il avait froid. Olivier, en retrait dans l’ombre, surveillait l’assemblée avec méfiance mais Albéron n’avait d’yeux que pour son frère.
    


    
      «Es-tu au courant, Razi? demanda-t-il d’une voix rauque.
    


    
      — Wyn m’a raconté», murmura Razi.
    


    
      Albéron secoua la tête. Il resserra les pans de son manteau autour de lui en restant à la limite du cercle de lumière. «Jésu, murmura-t-il. Les avoir massacrés de cette façon. Même les femmes, Razi… les petits enfants. Je n’arrive pas à le concevoir. Pas étonnant que notre père se soit donné tant de mal pour dissimuler ces machines.»
    


    
      Avec un gémissement, Boro trottina à la rencontre du prince. Les Merrons s’agitèrent et Olivier se crispa, mais Albéron, qui avait toujours aimé les chiens, le regarda simplement s’approcher et caressa ses oreilles pointues. Il s’abîma un moment dans cette activité innocente, puis respira profondément.
    


    
      «Razi, lâcha-t-il enfin. Qu’allons-nous faire? Comment puis-je espérer combler ce fossé?
    


    
      — Il faut que nous en parlions», répondit Razi d’une voix douce.
    


    
      Albéron regarda le cercle des visages attentifs autour du feu.
    


    
      «Pas ici», reconnut Razi.
    


    
      Albéron hocha la tête. «Viens», dit-il en lui faisant signe de l’accompagner.
    


    
      Wynter et Christopher firent mine de venir aussi, mais Razi leva la main.
    


    
      «Restez là», leur dit-il.
    


    
      Ils voulurent protester, mais Razi leur cria: «Attendez-moi là, nom de Dieu!»
    


    
      Wynter en suffoqua d’indignation. Après tout ce qu’ils avaient traversé, comment osait-il la tenir à l’écart? «Razi!» s’écria-t-elle.
    


    
      Mais il passa devant elle sans ajouter un mot, et elle le regarda en fulminant suivre son frère dans la nuit.
    


    


    
      «Cad a rinne tú?»
    


    
      Le murmure incrédule de Christopher fendit la surface de son rêve; un instant auparavant elle contemplait le visage de son père –incroyablement jeune, dégoulinant sous la pluie, qui hurlait «Dis-leur de cesser! Pour l’amour de Christ, Rory, dis-leur de cesser!»–, et l’instant d’après, elle se réveillait péniblement, les mains crispées sur les couvertures à l’endroit où aurait dû se trouver Christopher.
    


    
      Elle se redressa sur un coude et regarda autour d’elle.
    


    
      Christopher se tenait sur le seuil de la tente, silhouette sombre soulignée faiblement par la lueur des braises du feu de camp. Il y avait quelqu’un avec lui, qu’elle n’identifia pas tout de suite, jusqu’à ce qu’il parle et qu’elle reconnaisse la voix rauque de Sólmundr. Le guerrier murmura quelque chose en merron et Christopher poussa un petit cri de stupeur.
    


    
      Sólmundr lui plaqua sa main sur la bouche. «Chut, a luch, souffla-t-il. Chut.»
    


    
      Christopher hocha la tête et Sólmundr retira sa main. Wynter scruta la pénombre environnante; la tente était déserte, à l’exception d’elle-même. Razi n’était pas encore revenu. Elle tendit le bras vers sa tunique.
    


    
      Après le départ de Razi, les femmes s’étaient retirées discrètement pour les laisser seuls, Christopher et elle. Wynter n’y avait pas prêté attention sur le moment. Elle avait simplement regagné sa tente à grands pas et s’était couchée, tendue comme un arc, frémissante de colère. Mais ensuite Christopher était venu s’allonger près d’elle, l’avait entourée de son bras et attirée gentiment contre lui, et elle avait fondu en larmes. Elle avait éclaté en sanglots contre son torse, alternant les frissons, les respirations hachées et les longs soupirs, trop bouleversée pour se maîtriser comme pour parler.
    


    
      «Lorcan n’était pas comme ça, ma jolie, lui avait-il murmuré. Ça ne lui ressemble pas. Tu le sais bien. C’était un homme bon.» Elle avait secoué la tête, en pleurnichant silencieusement dans sa chemise. «C’est peut-être le roi, le responsable. Ou son père. Tu ne le sauras jamais, ma jolie, car je doute que le roi te le dise un jour, tu ne crois pas?» Elle l’avait serré contre elle, plus près, le plus près possible, et il lui avait caressé les cheveux. «Lorcan a toujours été bon pour toi, lui avait-il murmuré en la berçant. C’est la seule chose que tu dois retenir. Il a toujours été bon pour toi.»
    


    
      Elle avait fini par s’endormir ainsi, sans cesser de pleurer, dans les bras de Christopher. Maintenant, son nez et ses yeux la brûlaient encore, et le lit était froid parce que Christopher l’avait quittée pour aller chuchoter sur le seuil. Elle repoussa les couvertures et s’enveloppa dans son manteau en grelottant. Par Christ, qu’il faisait froid!
    


    
      «Chris, appela-t-elle à voix basse en enfilant ses bottes. Mais grand Dieu, qu’est-ce que vous fabriquez tous les deux?» Christopher ne lui répondit pas. Soudain inquiète, elle sortit de la tente. Il n’y avait plus personne en vue. Christopher était parti.
    

  


  
    
      La solution merronne
    


    
      Les chiens d’Úlfnaor avaient tiré leurs chaînes jusqu’au bout et surveillaient le passage entre les tentes dans des postures curieuses. Wynter les dépassa au pas de course, en bouclant son épée autour de sa taille, et s’arrêta dans l’ombre le temps de jeter un coup d’œil vers l’allée principale. Le camp était parfaitement silencieux à présent, et semblait désert, mais Wynter savait qu’il y avait des patrouilles et que les gardes postés autour de la tente d’Albéron repéreraient aussitôt le moindre mouvement sur le chemin pour peu qu’ils regardent. Du coin de l’œil, elle perçut une ombre, un mouvement fugitif tout au bout de l’allée. Elle vit Boro se découper brièvement sur le pan d’une tente éclairée par la lune. Le chien tourna et disparut dans le noir en trottinant.
    


    
      Oh, malédiction! pesta-t-elle intérieurement. Les imbéciles. Après un regard anxieux en direction de la tente princière, elle traversa en courant l’allée trop éclairée. Pliée en deux, comme si cela pouvait lui éviter d’être repérée, elle longea le mince ruban d’ombre sous les auvents avant d’obliquer entre deux tentes à la suite de Boro –et des deux hommes exaspérants qu’il accompagnait certainement.
    


    
      Albéron avait tenu sa promesse de cantonner les Loups le plus loin possible de la tente de Razi. En fait, en suivant les deux hommes à travers le dédale apparemment interminable du camp, Wynter se demanda s’il ne les avait pas installés sur la lune. Elle pressait le pas, tout en prenant garde de ne pas trébucher sur l’une des nombreuses cordes et caisses qui se dissimulaient dans le noir. Elle ne tenait pas à faire s’écrouler une tente sur une escouade de soldats endormis.
    


    
      Elle avançait sur la pointe des pieds à travers un réseau de cordes particulièrement dense quand un bruit discret la figea: Sólmundr, qui parlait et riait doucement. Elle s’avança dans l’ombre et jeta un coup d’œil. Elle était parvenue au fond du camp, derrière l’ultime rangée de tentes, dont les quartiers des Loups étaient séparés par une bande de terre nue où ils pouvaient faire la cuisine. Au-delà, le terrain descendait en pente douce vers les chevaux, la rivière, la palissade et les arbres.
    


    
      Sólmundr s’avançait subrepticement dans le camp des Loups, l’épée à la main, Boro sur ses talons. Christopher se tenait près du feu quasi éteint; sa silhouette mince se découpait dans un rayon de lune. Il contemplait l’un des esclaves des Loups étendu sur le sol. Le jeune homme gisait immobile, une écuelle renversée non loin de sa main tendue. Wynter sortit de l’ombre, abasourdie. Sur le seuil de la tente des Loups, Sól siffla doucement; Wynter et Christopher se tournèrent simultanément pour le voir enjamber le corps du deuxième esclave et disparaître à l’intérieur.
    


    
      Christopher se pencha, empoigna le premier esclave par les chevilles et le traîna sous l’auvent. Il l’abandonna là, affalé contre la masse inerte de son compagnon, avant de suivre Sól sous la tente. Wynter s’approcha sans un bruit. Arrivée sous l’auvent, elle s’accroupit pour poser la main sur le torse de l’esclave le plus proche. Il respirait régulièrement, et le deuxième aussi. Wynter se releva et jeta un coup d’œil dans la tente.
    


    
      Il faisait noir à l’intérieur. Puis un silex claqua. Une flamme s’alluma dans un brasier, éclairant Sól accroupi juste au-dessus. Le guerrier leva les yeux vers Christopher avant de s’écarter comme s’il lui présentait une offrande. La lumière du brasier se répandit partout dans la tente.
    


    
      Les Loups-Garous gisaient çà et là en désordre, avachis ou couchés, selon la position dans laquelle ils étaient tombés. David Le Garou reposait sur un tas de fourrures, la tête en arrière, les paupières closes, comme s’il dormait profondément. Jean, étalé à ses pieds face contre terre, avait encore le bras tendu comme s’il avait tenté de saisir son chef au moment de s’écrouler. Gérard était assis le menton sur la poitrine, adossé à sa selle, un jeu de cartes étalé autour de lui. Pierre avait glissé sur le flanc, sans lâcher sa guitare. Ses boucles blondes lui barraient le visage.
    


    
      Sól adressa un grand sourire à Christopher. Une lueur de satisfaction sinistre brillait dans ses yeux. Il allait dire quelque chose quand il vit Wynter s’avancer dans le clair de lune devant l’entrée; son sourire s’effaça. Il se releva lentement. Christopher se tourna vers elle, et Wynter put lire dans son regard qu’il était tout aussi éberlué qu’elle. Ce plan n’était pas le sien.
    


    
      L’expression de Sól se durcit. Il baissa la tête. «Tu pas lui voler ça», prévint-il.
    


    
      Wynter enjamba les esclaves et laissa retomber derrière elle le rabat de la tente, qui masqua le clair de lune. Sól la regarda d’un œil inquiet tirer son épée. Le brasier flamboya; des reflets orange et des ombres denses passèrent sur le visage des Loups inanimés.
    


    
      «Qu’avez-vous l’intention de faire une fois qu’ils seront tous morts?» demanda-t-elle à voix basse.
    


    
      Sólmundr sourit, d’un air sinistre, prenant cette question pour une approbation. «Femme bonne», murmura-t-il.
    


    
      Christopher s’avança lentement à travers la tente. Du bout du pied, il fit rouler Pierre sur le dos. La guitare s’échappa des doigts du Loup pour glisser par terre en résonant. Christopher passa par-dessus et s’arrêta devant Gérard.
    


    
      «Tu as drogué leur eau? demanda-t-il doucement.
    


    
      — C’est Hallvor, elle me donne le poison lent. Elle me prévient, peut-être ça ne tue pas les Loups-Garous à cause de ce qu’ils sont. Peut-être ça les endort seulement. Elle inquiète pour ça, mais je content que le poison les tue pas. Je content qu’ils sont en vie pour toi, même si dommage qu’ils ne sentent rien quand tu tiens enfin ta vengeance.»
    


    
      Christopher traversa la tente et s’accroupit devant David Le Garou. Les longs cheveux du Loup lui tombaient en désordre sur le visage. Christopher faillit les repousser machinalement, mais au moment de le faire il hésita et retira sa main.
    


    
      «Je m’en aller après, continua Sólmundr, comme ça on dit que tout est ma faute.
    


    
      — Oh non, Sól, protesta Wynter. Non. Tu ne peux pas t’en aller. Nous trouverons une autre solution.»
    


    
      Sól lui sourit. «Pas d’autre solution. Mais c’est bien. Je fier de faire ça. Après tout ce que Coinín a risqué pour moi et pour Ash, venger lui et son premier père est mon honneur.
    


    
      — Nous trouverons une autre solution», répéta Wynter sur un ton résolu.
    


    
      Elle jeta un coup d’œil à Christopher, lequel, visiblement indifférent à la conversation, restait accroupi devant le Garou à contempler son visage. Elle était stupéfaite de le voir si calme. Après tout ce qu’il avait souffert entre les mains de cet homme et de sa meute, elle s’attendait à autre chose qu’à cette étrange fixité. Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose quand Christopher tira sa longue dague noire de sa botte. Sól et elle se figèrent.
    


    
      Sans émotion visible, Christopher se servit de sa lame pour écarter les mèches qui tombaient sur la figure de David Le Garou. Après quoi, lentement, presque comme une caresse, il la fit descendre le long du sourcil et de la tempe. Les paupières du Loup tressaillirent, et Christopher s’arrêta; la pointe de sa dague frôlait le coin de l’œil. Wynter allait détourner la tête, mais, au lieu d’appuyer, Christopher soupira simplement et fit glisser sa dague sur la joue.
    


    
      La lame crissa contre le chaume qui hérissait le menton de David Le Garou, suivit la courbe vulnérable de sa pomme d’Adam et s’arrêta enfin contre la veine qui palpitait au creux de sa gorge.
    


    
      «Je pourrais le faire», murmura Christopher.
    


    
      Il appliqua une légère pression, et la chair forma comme une fossette. Une goutte de sang perla sous la pointe de sa dague. Christopher entrouvrit les lèvres; il inclina la tête pour suivre du regard le mince filet écarlate qui descendait vers le col du Loup. Puis il se pencha sur le visage de David. Quoi qu’il y vît, cela parut briser son étrange détachement car il poussa un grognement de rage. Attrapant le Loup par les cheveux, il approcha son visage à deux doigts du sien; et avec un feulement qui était peut-être un mot, il colla de nouveau sa lame contre la gorge de David.
    


    
      «Je pourrais le faire!» répéta-t-il.
    


    
      Il ôta brusquement sa lame de la gorge du Loup pour la placer entre ses jambes, contre son bas-ventre. «Je le pourrais, dit-il en fixant le visage placide du Loup. Je pourrais te découper morceau par morceau.»
    


    
      Le Loup demeurait impassible, les paupières closes, la bouche ouverte. Il paraissait en paix, complètement indifférent à la colère de Christopher. Avec un gémissement douloureux, Christopher le redressa contre lui et approcha une fois de plus sa dague de son œil. Le bout de la lame tremblait contre les cils du Loup, et Christopher scruta désespérément son visage en quête d’une réaction –mais il n’en vit aucune.
    


    
      «Maudit sois-tu, murmura-t-il. Maudit sois-tu! Vermine!»
    


    
      Après quoi, à la stupéfaction de Wynter, Christopher laissa le Loup retomber sur ses fourrures, et, d’une main tremblante, remit sa dague dans sa botte.
    


    
      «Coinín, intervint Sólmundr, ça pas important qu’il ne sent rien. Tu dois faire maintenant! Tu n’auras plus peut-être la chance.»
    


    
      Christopher secoua la tête et se releva.
    


    
      «Nous pourrions mettre le feu à la tente», suggéra Wynter. Les deux hommes se tournèrent vers elle, choqués, et elle fit un geste vague avec son épée. «Si tu dois les tuer, il suffirait d’incendier la tente après, avec les corps des Loups à l’intérieur. Tu serais enfin vengé, Christopher. Ce serait définitivement derrière toi. Sól n’aurait pas besoin de disparaître. Ce serait parfait.» Elle attendit, décontenancée par leur silence et la façon dont ils la regardaient. «Je ne suis pas sûre de pouvoir assister à ça, par contre, avoua-t-elle à mi-voix. Je m’en croyais capable… mais à présent, j’en doute.
    


    
      — Par Dieu, Iseult! murmura Christopher. Je t’aime davantage tous les jours!»
    


    
      Les yeux de Wynter s’embuèrent et soudain la silhouette sombre de Christopher s’entoura d’un halo de reflets orange à la lueur du brasier. «Je t’aime moi aussi», dit-elle. Puis elle s’essuya les yeux, rengaina son épée et se tourna vers la sortie. «Je vais vous attendre dehors.
    


    
      — Reste, lui demanda Christopher.
    


    
      — Je ne peux pas, Chris. Je regrette. Je comprends que tu doives le faire. Mais je ne peux pas rester.
    


    
      — Si, reste. Ne t’inquiète pas. Je n’ai pas l’intention de faire quoi que ce soit.»
    


    
      Sólmundr et Wynter le dévisagèrent avec incrédulité.
    


    
      «Mais tu auras peut-être jamais autre chance!» s’écria Sól.
    


    
      Christopher inclina la tête. «Si. Razi me l’a promis, et il tient toujours ses promesses. Je ne vais pas le trahir maintenant.
    


    
      — Mais…» Sól regarda les Loups inanimés autour de lui. Il ne parvenait pas à comprendre ce choix de les épargner.
    


    
      Christopher abandonna David Le Garou et traversa la tente. Il s’accroupit aux pieds de Sól, ramassa la guitare et l’examina avec émotion. Le bois verni luisait comme du miel dans la lumière ambrée, les frettes et les clefs en argent scintillaient doucement. Au dos de la caisse, en incrustation de bois sombre, étaient figurés deux serpents entrelacés qui se mordaient la queue. Wynter se pencha par-dessus son épaule pour l’admirer. C’était vraiment un bel ouvrage.
    


    
      «Magnifique, murmura-t-elle.
    


    
      — Oui, un travail très fin. Mon père l’avait commandé à l’aonach d’Hollis l’année de mon adoption. Par le même homme qui a fabriqué la caisse.» Christopher sourit et caressa doucement l’emblème aux deux serpents. Il fit mine de parler, mais la vue de sa main mutilée parut l’en dissuader. La gorge nouée, il contempla ses doigts en fronçant les sourcils. Puis il serra le poing, se leva brusquement et passa la bretelle de la guitare par-dessus son épaule. «Allons, venez, dit-il. Partons!» Il sortit de la tente à grands pas, comme s’il redoutait de s’y attarder davantage.
    


    
      Wynter se redressa lentement. Sól, le visage déformé par la colère, fixait les corps étalés autour de lui. Wynter savait exactement ce qu’il éprouvait. Enfin, corrigea-t-elle en observant les vilaines cicatrices qui lui ceignaient le cou et les poignets, peut-être pas exactement.
    


    
      «Cette vengeance ne t’appartient pas, Sól, lui rappela-t-elle avec douceur.
    


    
      — Comment il peut renoncer comme ça? geignit-il. Comment…?
    


    
      — Il ne renoncera pas éternellement.»
    


    
      Sólmundr grogna et secoua la tête. Sa colère et sa déception étaient palpables.
    


    
      «Tu le crois fou de se fier à Razi?»
    


    
      Le guerrier ne répondit pas, et Wynter se demanda s’il était plus fâché de voir Christopher refuser son cadeau ou furieux de voir les Loups s’en tirer à si bon compte.
    


    
      Christopher leur souffla de se dépêcher. Il était accroupi sous l’auvent, en train de récupérer les bracelets de son père aux bras d’un des esclaves. «Ne traînons pas, leur lança-t-il. Il faut que nous soyons rentrés avant le retour de Razi.»
    


    
      Wynter se dirigea vers lui. Dans son dos, Sól éteignit le brasier, plongeant la tente dans un noir de poix. Puis il rejoignit Wynter et regarda Christopher récupérer ses propres bracelets sur le deuxième esclave.
    


    
      «Vont-ils mourir, Sól? demanda Wynter en regardant les deux hommes étalés à ses pieds.
    


    
      — J’espère, répondit-il froidement.
    


    
      — Même s’ils ne demanderaient pas mieux, ce ne sont pas des Loups», dit Christopher en se relevant. Il repoussa d’un coup de pied la main de l’esclave posée sur sa botte. «Il y a de fortes chances que le poison leur soit fatal.
    


    
      — Vont-ils beaucoup souffrir? murmura-t-elle. Sól a parlé de poison lent. Ça ne paraît pas très engageant.
    


    
      — Ça simplement signifier que le poison agit lentement, expliqua Sólmundr. Pas comme…» Il mima un spasme, qui évoqua à Wynter Razi quand Christopher l’avait drogué sous la tente d’Embla. «Celui-là, il t’envahit doucement. Tu remarques presque rien jusqu’à ce qu’il est trop tard, et après tu meurs.»
    


    
      Christopher fit la moue. «Une mort encore trop douce pour cette vermine», commenta-t-il.
    


    
      Sól approuva de la tête. Wynter trouvait leur manque de compassion très étrange. Après tout, ses amis ne ressentaient-ils aucune parenté avec ces deux malheureux? N’avaient-ils pas eux aussi souffert dans les chaînes de l’esclavage? Christopher dut lire une partie de ces interrogations sur son visage car il détourna la tête d’un air gêné, faisant passer ses bracelets d’une main à l’autre.
    


    
      «Tu ne comprends pas comment ils sont, murmura-t-il. Tu ne peux pas imaginer. Ces deux-là sont la progéniture des Loups. Les Loups les ont élevés depuis l’enfance, et… ils ne sont pas normaux. Ce ne sont plus que des fauves. D’une cruauté abominable.
    


    
      — Il y a certains, dit Sólmundr d’un air rêveur, ils ne sont pas esclaves dans le corps seulement. Ils sont aussi esclaves dans l’âme.»
    


    
      Christopher frémit, puis s’arracha à ses mauvais souvenirs. «Allons, partons!» souffla-t-il avec une claque sur le bras de Sólmundr.
    


    
      Maussade, le guerrier enjamba les esclaves et partit en direction des tentes de l’armée. Wynter fit mine de le suivre mais hésita en voyant Christopher s’arrêter brusquement devant elle.
    


    
      «Sól!» appela le jeune homme.
    


    
      Sólmundr lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en fronçant les sourcils. «Quoi?»
    


    
      Christopher secoua la tête, les yeux brillants. Il brandit ses bracelets sans un mot, en les agitant, comme pour dire: Je ne te remercierai jamais assez pour ça.
    


    
      L’expression de Sólmundr se radoucit. «Ah, murmura-t-il. Oui.» Il se racla la gorge. «Ná bac, lucha. Ne… allons-y, avant que Tabiyb il s’aperçoit de notre absence et qu’on a tous des ennuis.» Après un dernier coup d’œil à Wynter, le guerrier tourna les talons et s’enfonça entre les tentes.
    


    


    
      «Ah, merde, murmura Christopher. Foutu gêneur, il n’aurait pas pu attendre encore un peu?»
    


    
      Razi, en train de renvoyer son escorte à voix basse, se tenait devant la tente aux provisions. Son ombre et celle des soldats qui l’accompagnaient s’étiraient sous la lune qui se couchait.
    


    
      «Laissez-moi, déclara-t-il. Je vais rentrer seul à partir de là.
    


    
      — Les ordres de Son Altesse étaient de vous raccompagner jusqu’à votre tente, mon seigneur.
    


    
      — Merci lieutenant, mais il n’y a plus que des ombres entre mon lit et moi. Votre présence ne ferait que déranger les chiens, qui se vengeraient en réveillant tout le monde.»
    


    
      Le lieutenant rit doucement. Razi le congédia avec un hochement de tête. Les soldats partirent tandis que Razi s’engouffrait dans le passage obscur entre les tentes. Wynter poussa un soupir de frustration. Plus la peine d’espérer rentrer discrètement à présent. Razi serait là le premier. Sólmundr sortit la tête, jeta un coup d’œil aux soldats en train de s’éloigner, puis leur fit signe que la voie était libre. Ils se glissèrent à découvert et traversèrent l’allée sans attirer l’attention.
    


    
      Razi ressortait de leur tente déserte quand ils arrivèrent, et il les dévisagea d’un air inquiet. «Où étiez-vous passés?» chuchota-t-il. Mais il aperçut presque aussitôt les bracelets que tenait Christopher, et il ferma les yeux, désespéré. «Oh, Chris, gémit-il. Non!»
    


    
      Wynter voulut lui donner une explication, mais Christopher la devança. «J’ai peur que les plans de ton frère soient un peu contrariés.»
    


    
      Sól jeta un regard intrigué à Wynter. Tous deux se turent.
    


    
      Razi geignit de nouveau et se passa la main sur le visage. «Mon Dieu, il en aura une attaque», prédit-il. Et puis, à la stupéfaction totale de Wynter, il lança les mains en l’air et poussa un soupir. «Bah, ne t’inquiète pas. Je trouverai un moyen d’arranger les choses, même s’il aurait mieux valu… Oh, peu importe! Ne t’inquiète pas, mon ami.» Il regarda Christopher avec un regret. «Je n’aurais pas dû te demander de patienter plus longtemps. C’était cruel de ma part, Christopher. J’aurais seulement préféré…» Il secoua la tête. «Non! Je suis heureux pour toi, affirma-t-il. Je suis bien content que ce soit terminé.
    


    
      — Qu’aurais-tu préféré?»
    


    
      Razi eut une grimace désabusée. «Peu importe à présent. Mon plan ne tenait aucun compte de toi ni de tes souhaits. Finalement, il est sans doute mieux que tu aies réglé cela comme tu en avais envie.
    


    
      — Qu’aurais-tu préféré? insista Christopher. Dis-moi ce que tu aurais voulu, imbécile, et cesse donc de tout garder pour toi!»
    


    
      Razi se figea dans le clair de lune, et sa résignation céda la place à une expression plus dure. Il leva les poings, les yeux brillants d’un zèle farouche. «J’aurais voulu davantage, Christopher, souffla-t-il. J’aurais voulu que ça signifie quelque chose.»
    


    
      Christopher le dévisagea sans un mot, et Razi, voyant qu’il ne comprenait pas, écarta les mains en tâchant de trouver les mots justes.
    


    
      «J’aurais voulu qu’il ne s’agisse pas simplement d’une vengeance personnelle. De quelques gorges tranchées subrepticement dans la nuit. J’avais espéré que, le moment venu, ta vengeance symboliserait quelque chose. Qu’elle crierait à tous: “Voyez! Voilà quelle est la récompense du mal. Voilà ce qu’il en coûte de vivre aux dépens des plus faibles que soi.” J’aurais voulu que la mort des Loups-Garous proclame: “Nous ne sommes pas les plus forts. Nos mauvaises actions ne seront pas tolérées.”» Le regard de Razi se perdit dans le vague, comme s’il voyait son plan se dérouler sous ses yeux. Puis il laissa retomber les poings en soupirant.
    


    
      Christopher sourit. Wynter glissa son bras sous le sien. Il agita les bracelets de son père en adressant un clin d’œil à Razi.
    


    
      «Une chance pour toi que les Loups soient toujours en vie, dans ce cas», dit-il.
    


    
      Razi en resta bouche bée.
    


    
      «Eh oui, fit Christopher avec une nonchalance exagérée. Le moment m’a paru mal choisi. J’ai préféré remettre ça à un autre jour.
    


    
      — Chris, chuchota Razi, j’ai un plan.
    


    
      — C’est bien ce que je pensais.» Christopher sourit à Sól avec tant d’affection et de tendresse que le guerrier ne put s’empêcher de lui retourner son sourire. Wynter sentit son cœur se gonfler de fierté. Christopher avait eu raison. Grâce à Dieu.
    


    
      «Il faut rapporter les bracelets», murmura Razi.
    


    
      La bonne humeur de Sól se dissipa aussitôt, tandis que Wynter s’écriait: «Oh! non, Razi! Ce n’est pas juste!»
    


    
      Christopher se figea, serrant ses bracelets, les yeux écarquillés.
    


    
      «Mais… pourquoi? demanda-t-il enfin.
    


    
      — Parce que ce sont les preuves d’un crime. Viens, mon ami. Tu vas me montrer ce que tu as fait, et je t’expliquerai mon plan en chemin.»
    


    


    
      Cette fois, ils ne cherchèrent pas à se faufiler en catimini. Razi traversa le camp à grandes enjambées, comme s’il était parfaitement naturel de s’y promener en pleine nuit, tandis que les autres suivaient d’un pas moins assuré. Ils croisèrent une patrouille, et Razi soupira avec une impatience toute seigneuriale quand le sergent lui expliqua qu’il allait devoir adresser un rapport au prince.
    


    
      «Faites donc, sergent, louée soit votre diligence. Àprésent, je vous suggère de retourner à votre devoir et de me laisser faire le mien.»
    


    
      Voyant le sergent hésiter, il se pencha à son oreille. «J’aimerais vous confier un message pour Son Altesse, lui souffla-t-il. Il faudra lui répéter mes paroles exactes, c’est compris?» Le sergent hocha la tête. «Dites-lui que je me rembourse à l’avance pour les dommages subis, et que ses affaires en cours n’en pâtiront pas. Répétez-moi ça, s’il vous plaît… Bien. Allez, maintenant. Je suis sûr que le prince sera très satisfait de votre dévouement.»
    


    
      Les soldats repartirent.
    


    
      Sólmundr les regarda s’éloigner avec stupéfaction. Puis il se retourna pour détailler Razi de la tête aux pieds. «Je pense peut-être te ramener chez nous avec moi, Tabiyb, dit-il d’un air pensif. Tu homme très impressionnant.»
    


    
      On ne voyait aucune trace de mauvaise humeur dans l’expression du guerrier, et Wynter ne put s’empêcher de sourire devant l’embarras de Razi. «Hum, dit-il. Eh bien… merci.» Avec un toussotement nerveux, il repartit dans la nuit.
    


    
      Sólmundr adressa un clin d’œil à Razi. «Ça est parfois trop facile», lui confia-t-il, avant d’emboîter le pas à leur ami.
    


    


    
      Les Loups dormaient toujours. Razi les ignora, en revanche il aida Sólmundr et Christopher à traîner les esclaves au clair de lune et à leur glisser sous la tête des fourrures prises dans la tente de leurs maîtres. Wynter s’accroupit à côté de lui, en les regardant avec anxiété. C’était difficile à dire dans cette lumière étrange, mais ils semblaient avoir une drôle de couleur et leur respiration paraissait bien rapide.
    


    
      «Est-ce qu’ils vont mourir, Razi?
    


    
      — Ce sont des septièmes?» demanda-t-il à Christopher, en posant deux doigts sur le cou de l’un des esclaves. Christopher fit oui de la tête. «Ce sont donc des fils de Loups, murmura Razi en cherchant le pouls du deuxième esclave, engendrés au cours d’un raid et gardés par leurs géniteurs?
    


    
      — Ce ne sont pas des Loups, en tout cas», répliqua Christopher. Razi se tourna vers lui. «J’en suis certain, insista-t-il. Même si André a réussi à les convaincre qu’ils pourraient le devenir en le désirant assez fort, ça ne fonctionne pas de cette façon. C’est comme avoir les cheveux roux ou les yeux bleus. On est Loup de naissance ou on ne l’est pas. Et on ne peut rien y faire.»
    


    
      Il prononça cette dernière phrase très doucement, avec un regard vers Wynter. Elle lui adressa un sourire rassurant. Cela ne faisait aucune différence pour elle. Christopher était quelqu’un de bien, voilà tout; quelqu’un de bien qui se trouvait être un Loup.
    


    
      «Tout de même, dit Razi, ils ont du sang de Loup-Garou dans les veines. Cela fait peut-être une différence par rapport à des hommes ordinaires? Une différence suffisante pour les rendre plus résistants au poison?»
    


    
      Christopher haussa les épaules. Il s’en moquait éperdument.
    


    
      Razi soupira. «Quoi qu’il en soit, je ne peux rien faire pour eux. Je n’avais jamais entendu parler des plantes que m’a énumérées Sólmundr, et je ne me risquerais pas à leur administrer un remède sans savoir quelle mixture ils ont avalée. C’est le destin qui décidera s’ils doivent vivre ou mourir.» Il se releva en s’époussetant les mains. «Veux-tu me confier les bracelets pour que je les remette à leurs bras?»
    


    
      Il secoua la tête. «Je m’en charge.
    


    
      — Tu es certain de ton plan?» fit Sólmundr d’une voix grinçante.
    


    
      Razi hocha la tête. «Même si je n’obtiens pas le témoignage de la fille aînée de l’aubergiste, Christopher et Wynter peuvent attester que ce sont bien les Loups-Garous qui ont tué cette pauvre enfant à l’auberge Wherry. J’enverrai ces canailles devant un tribunal, Sólmundr, grâce aux nouvelles lois de mon père. Je ferai d’eux un exemple qu’on n’oubliera pas de sitôt. Mon frère va les élever très haut, et leur chute n’en sera que plus rude, et plus retentissante.» Il se tourna vers Christopher. «Mais tu dois leur rendre tes bracelets, afin que nous puissions prouver qu’ils te les ont volés cette nuit-là.»
    


    
      Christopher soupira. «Ce serait plus simple de leur trancher la gorge», bougonna-t-il, mais il s’accroupit néanmoins et glissa les spirales en argent aux bras des deux esclaves. Après quoi il marcha vers la tente, en décrochant la guitare pendue à son épaule.
    


    
      Wynter le suivit. «Ne rends pas ça, murmura-t-elle alors qu’il se penchait pour déposer l’instrument à côté de Pierre. Je t’en prie, mon amour. Je ne supporterais pas de l’entendre en jouer encore une fois.»
    


    
      Sólmundr se dressa derrière elle, occultant presque toute la lumière qui pénétrait dans la tente. «Nous peut la garder et la cacher», suggéra-t-il.
    


    
      Christopher secoua la tête. «Ils la chercheraient. Ils la retrouveraient, et nous serions forcés de reconnaître que c’est nous qui les avons empoisonnés. Ce n’est rien. Je n’ai qu’à…» Il posa la guitare par terre et se releva. «J’ai déjà…» Soudain, il inspira vivement entre ses dents. «Non! dit-il. Je ne peux pas.» Et, devant Wynter horrifiée, il leva le pied, prêt à écraser l’instrument de son père.
    


    
      «Non!» s’écria-t-elle, croyant déjà entendre le bois fragile exploser sous sa botte.
    


    
      Mais Christopher non plus ne put pas s’y résoudre, et il frappa le sol du talon, en pleurant. Wynter plaqua la main sur sa bouche et ferma les yeux de soulagement. Autour d’eux, les Loups dormaient toujours. Dehors, Razi s’était accroupi auprès des esclaves et les examinait à la lueur de la lune.
    


    
      «Attends, Coinín, dit Sólmundr. Fan nóiméad…» et, tournant les talons, il s’approcha du feu des Loups.
    


    
      Wynter le regarda en silence fouiller dans les cendres, trouver un brandon rougeoyant et souffler dessus soigneusement jusqu’à obtenir une flamme. En prenant quelques bûches sur le tas de bois des Loups, il eut tôt fait de rallumer un bon feu qui répandit une lumière chaude sur Razi et lui, ainsi que sur les esclaves. Christopher passa devant Wynter, la guitare de son père à la main, et vint se placer de l’autre côté du feu.
    


    
      «Tu ne jamais eu l’occasion d’offrir à ton père le rituel des morts?» s’enquit Sól.
    


    
      Christopher secoua la tête. Il se laissa tomber à genoux, face au feu, pendant que Wynter sortait de l’ombre et s’avançait derrière lui. Sólmundr hocha la tête et posa la main sur l’épaule du jeune homme.
    


    
      «Tu veux je vais chercher l’Aoire?» proposa-t-il d’une voix douce.
    


    
      Christopher fit non de la tête.
    


    
      «Tu veux que je le fais?»
    


    
      Christopher acquiesça. Il lui tendit la guitare, que Sólmundr accepta gravement. Le guerrier baisa l’instrument puis le brandit au-dessus des flammes. La lumière scintillait sur ses bras vigoureux et ses bracelets; elle jouait dans les profondeurs du bois verni. Sól se mit à parler en merron, mais Christopher murmura: «En hadrish, Sólmundr, j’ai ma famille avec moi», et Sólmundr changea de langue au milieu de sa phrase: «… et la paix sur toi, Aidan an filid, mac Oisín an filid, as Tír na Garron. Mille mercis à toi, pour me donner le fils de ton cœur et du mien maintenant, Coinín mac Aidan ’gus mac Sólmundr. Vois, il marche libre maintenant, comme un fils des tribus. Nous avons foi que ça te rend heureux alors que tu marches dans la paix au cœur du monde, et nous demandons à toi de récupérer ton bien, que ton fils et le mien ont libéré pour toi et qu’ils renvoient maintenant à toi comme il est bien.»
    


    
      Il baisa de nouveau la guitare et la présenta une fois de plus au-dessus du feu. Puis Christopher la reprit. Un bref instant, le jeune homme garda l’instrument au-dessus des flammes avides avec une expression résolue. Mais son courage parut l’abandonner et il le ramena contre lui, le serrant comme s’il refusait de le voir partir. Wynter le sentit trembler sous sa main; elle lui pressa doucement l’épaule, les yeux mouillés de larmes. Sólmundr inclina la tête avec compassion pendant que Christopher sanglotait sans bruit, en se balançant d’avant en arrière, le front collé à l’emblème serpent au dos de la caisse. Puis Christopher se redressa brusquement, et, sans plus tergiverser, déposa la guitare de son père au cœur des flammes.
    


    
      «Au revoir, papa», dit-il.
    


    
      L’instrument s’embrasa d’un coup, dans un crépitement de flammes, tandis que les cordes claquaient avec un bruit sec. Wynter s’agenouilla auprès de Christopher. Il glissa son bras autour de sa taille. Razi s’approcha derrière eux et les trois amis regardèrent les flammes virer au bleu et au vert sur le bois vernis.
    


    
      Ils regardèrent jusqu’à ce qu’il ne reste plus que des cendres et des braises, jusqu’à ce que les frettes en argent ne soient plus que des barres de métal fondu. Après quoi ils se relevèrent, alors que les premières lueurs de l’aube pointaient au ras des arbres, et regagnèrent leur tente en silence.
    

  


  
    
      Des alliés du prince
    


    
      «Qu’est-ce que vous arrive à tous? On croirait que vous avez bu trop de hydromel. Sól? Tu as une bouteille trouvé quelque part?»
    


    
      Sólmundr ne se donna pas la peine d’ouvrir les yeux; il se contenta d’agiter paresseusement la main en direction de l’Aoire. Affalé sur une couverture, il cuisait tranquillement au soleil. Les autres Merrons le contournaient avec amusement en vaquant à leurs corvées. Úlfnaor adressa un regard interrogateur à Wynter, laquelle haussa les épaules sans se compromettre –mieux valait lui laisser croire qu’ils s’étaient saoulés plutôt que lui avouer ce qu’ils avaient fait.
    


    
      Il était presque midi quand les bruits du camp et la chaleur suffocante qui régnait sous la tente avaient fini par la réveiller. Elle s’était arrachée à son lit, les yeux gonflés et la tête lourde à cause du manque de sommeil, pour s’apercevoir que Razi et Christopher ronflaient encore dans leurs couvertures, indifférents au reste du monde. Elle les avait secoués sans pitié. Depuis, ils restaient assis tous les trois devant leur tente, aussi apathiques et fragiles que des soldats après un festin de la Sainte-Barbara.
    


    
      Nous aurions dû rester couchés, songea Wynter en voyant Razi bâiller à s’en décrocher la mâchoire.
    


    
      «Je dois y aller, murmura ce dernier. J’ai des dispositions à prendre.»
    


    
      Christopher inclina la tête. Son gobelet lui glissait peu à peu entre les doigts, et Wynter l’observait avec un petit sourire malicieux –en se préparant à entendre une bordée de jurons au moment où il s’éclabousserait avec son thé brûlant– et puis soudain, les chiens se levèrent en grognant. La nuque ébouriffée, la tête basse, ils lorgnaient le passage entre les tentes. Sólmundr se redressa, les autres guerriers se raidirent et l’atmosphère agréablement détendue se dissipa d’un coup quand David Le Garou apparut.
    


    
      Il était seul, et s’appuyait au coin de la tente comme un ivrogne; son regard balaya les Merrons avant de s’arrêter sur Razi. «C’est toi que je viens voir, al-Sayyid.»
    


    
      Razi, impassible, ne se donna pas la peine de se lever.
    


    
      Christopher posa soigneusement son gobelet devant lui. «Bonjour David, dit-il. Tu m’as l’air dans un triste état aujourd’hui. N’y avait-il personne pour te brosser les cheveux?»
    


    
      Le Garou le toisa avec dégoût, et Christopher lui retourna un sourire dur, clair et provocant. Wynter dut se retenir de crier «Arrête ça, Christopher!». Elle aurait voulu lui jeter un manteau sur la tête, afin de le cacher et de lui éviter d’énerver encore plus cette créature dangereuse. Il y avait quelque chose dans la mise échevelée du Garou qui le rendait encore pire qu’avant, comme si la dégradation de son aspect extérieur faisait remonter sa nature malfaisante à la surface. L’épée de Wynter, dans son fourreau, était posée derrière elle. Elle la chercha à tâtons jusqu’à ce qu’elle sente le contact rassurant de son pommeau sous sa main.
    


    
      Le Garou se détourna de Christopher pour en revenir à Razi. «Je voudrais te parler», lui dit-il.
    


    
      Razi croisa les jambes, s’appuya en arrière sur les coudes et croisa les doigts. Il haussa les épaules. «Je suis un peu occupé. Mais je peux t’accorder un moment. Te sentirais-tu mal, David? Tu m’as l’air un peu pâle.»
    


    
      Le Loup était plus qu’«un peu pâle». Il avait les yeux rouges et gonflés, les cheveux en bataille et le teint gris. Il se détacha de la tente avec une grimace et s’avança dans le soleil en plissant les paupières. Les chiens lui barrèrent le passage aussitôt, le poil hérissé, les crocs dégouttant de bave. Les Merrons échangèrent des murmures et retournèrent à leurs affaires sans se soucier de lui dégager le passage.
    


    
      «Rappelez vos chiens», demanda-t-il. Avant de le répéter avec impatience: «Rappelez-les, bon sang! Je n’ai pas envie de jouer ce matin.»
    


    
      Sur un hochement de tête d’Úlfnaor, Hallvor rappela les chiens, puis Wari et elle les emmenèrent avec eux pour s’occuper des chevaux.
    


    
      «Canaille merronne», grommela David, en titubant dans l’herbe pour venir s’asseoir sur le siège qu’avait abandonné Hallvor. Sólmundr et Úlfnaor échangèrent un regard sans faire de commentaires. David se balança un moment, les yeux clos, puis fouilla dans sa bourse, en sortit les deux paires de bracelets serpents et les déposa sur les pierres de cuisson.
    


    
      «Tiens. On m’a dit qu’ils appartenaient à ton garçon.»
    


    
      Il y eut un silence choqué. Úlfnaor se leva, l’œil rivé sur les bijoux scintillants. Sól murmura quelque chose, et l’Aoire se tourna vers lui avec raideur. Sól rajouta autre chose et Úlfnaor se rassit, en proie à une rage froide.
    


    
      «Prends-les, insista le Garou en poussant les bracelets vers Razi. Je suis venu te les rendre.»
    


    
      Christopher serra les poings, mais ni lui ni Razi n’esquissèrent le moindre geste vers les bracelets. Wynter eut toutes les peines du monde à s’empêcher de prendre la main de Christopher et de la serrer dans la sienne. Ne parvenant pas à se résoudre à regarder le Loup en face, elle fixait plutôt la pointe de ses bottes coûteuses.
    


    
      «C’est Jean qui les avait volés, continua-t-il. Àl’auberge Wherry, je crois? Si j’ai bien compris, il a aussi attaqué ton garçon. Tu peux faire de Jean ce que tu voudras, bien sûr. Nous n’interviendrons pas.»
    


    
      Wynter n’y tint plus, elle leva les yeux vers le Garou pour voir son expression: une patiente indifférence, comme si la réponse de Razi n’était qu’une formalité. L’audace du Loup la stupéfiait. Ce n’était certainement pas Jean qui avait commis ces choses terribles à l’auberge. C’étaient les cavaliers de l’ombre, ces Loups de rang inférieur qui rôdaient en ce moment même dans la forêt, cachés et hors d’atteinte –et ils avaient agi avec la permission de David, comme récompense après le long voyage qu’ils avaient fait depuis le Maroc. Mais Jean était un chien fou, que seule l’insistance d’André avait imposé à David et dont ce dernier, à en croire Christopher, brûlait de se débarrasser. Et voilà qu’il comptait demander à Razi de s’en charger?
    


    
      «Je ne comprends pas, David, objecta poliment Razi. J’ai l’impression que tu me prends pour un autre.»
    


    
      Le Garou perdit un peu de son assurance et fronça les sourcils.
    


    
      «Tu dois me confondre avec l’un de tes serviteurs, sans doute, continua Razi, pour venir me demander d’enlever tes ordures? Àmoins que tu veuilles simplement insulter mon intelligence en me confiant ta sale besogne comme si tu me faisais une faveur?»
    


    
      Le Garou cligna des paupières. Quand il répondit, ce fut d’une voix pleine de colère contenue. «Dans ma nouvelle vie, nous allons être plus que des voisins, al-Sayyid. Tu dois comprendre que je suis désormais un allié de confiance de Son Altesse royale et qu’il en sera bientôt de même avec Sa Majesté le roi. Avec les relations que j’ai ici et à la cour du sultan, mon amitié pourrait t’être utile, si tu avais assez de bon sens pour t’en rendre compte. Je suis venu te voir ce matin sans porter aucune accusation après les événements de la nuit dernière, pour t’offrir un gage de paix et de réconciliation. Un simple geste de ta part pourrait à la fois me rendre service et restaurer ton honneur. Ne commets pas l’erreur de refuser ma générosité.
    


    
      — Je te souhaite tout le bonheur possible dans ta nouvelle vie, David. Qu’elle t’apporte la prospérité que tu mérites, mais, s’il te plaît, disparaissez de ma vue, ta générosité et toi. Votre puanteur me donne envie de vomir.
    


    
      — Soit! gronda David en raflant les bracelets avant de se lever sur des jambes flageolantes. Vous comprendrez bientôt que la fierté ne tient pas chaud quand on est en disgrâce, mon seigneur. Vous sentirez le froid, alors, et vous regretterez d’avoir repoussé mon offre.» Il soupesa les bracelets au creux de sa main et détailla Christopher de la tête aux pieds. «Ils ne sont pas aussi mignons sans grelots, observa-t-il, mais je suppose que c’est une affaire de goût. Tu dois regretter la perte de tes colifichets, mon garçon. Ce doit être pénible de constater que ton maître ne fera rien pour te les restituer. Enfin, mes garçons seront heureux de les récupérer, ils ont tellement de plaisir à les porter. Adieu, al-Sayyid. Je transmettrai tes compliments au prince quand je le verrai.»
    


    
      Un silence tendu suivit son départ. Puis Christopher s’enfonça la tête dans les mains en geignant. «Nom de Frith, Razi, si ton plan échoue je te jure que je t’écorche vif.»
    


    
      Sólmundr acquiesça de la tête. «Oh! oui», renchérit-il. Wynter les dévisagea tous les deux en s’efforçant de se convaincre qu’ils n’entendaient pas cela dans un sens littéral.
    


    
      Au lieu de les écouter, Razi se pencha sur le côté pour regarder entre les tentes. «David doit être bien sûr de lui, murmura-t-il, s’il croit pouvoir me mener ainsi par le bout du nez… ah!» Il avait dû repérer quelque chose car il se leva brusquement. Lissant sa tunique, il attrapa le manteau écarlate qu’il avait secoué un peu plus tôt et suspendu sous l’auvent. «Remue-toi un peu, Wyn. Allons, debout!»
    


    
      Elle dut paraître drôlement confuse, à le dévisager en clignant des paupières, car il lui sourit et la poussa doucement du bout du pied. «Debout! répéta-t-il en s’enveloppant dans son manteau. Toi aussi, Christopher. Du nerf! Époussetez-vous un peu et mettez vos manteaux, voulez-vous? Tâchez de ne pas avoir l’air négligé.»
    


    
      Ils se levèrent gauchement et s’efforcèrent de lisser tant bien que mal leurs vêtements tout chiffonnés. Razi soupira en secouant la tête. «Bah, tant pis, il faudra bien que ça convienne.»
    


    
      Il se tourna vers le lieutenant d’Albéron qui s’avançait à leur rencontre avec trois soldats de la garde personnelle du prince.
    


    
      Le lieutenant s’inclina très bas. «Mon seigneur, annonça-t-il, Son Altesse royale aimerait vous voir, si vous avez un moment.»
    


    
      Razi hocha la tête et rectifia son col. «Venez, lança-t-il. En nous dépêchant, nous arriverons juste à temps pour que David Le Garou n’en perde pas une miette.» Il suivit le lieutenant dans la poussière et le tumulte du camp. Les soldats se placèrent derrière lui pour l’escorter, et Wynter et Christopher leur emboîtèrent le pas.
    


    
      «Tu crois qu’il tient à ce que je vous accompagne?» s’inquiéta Christopher.
    


    
      Wynter haussa les épaules. Il paraissait peu vraisemblable que Razi veuille mettre Christopher en présence d’Albéron. Peut-être avait-il l’intention de le laisser monter la garde devant la tente? Ce serait un grand honneur, quoique un peu présomptueux de la part de Razi, surtout à la lumière de sa récente dispute avec le prince. Wynter tira nerveusement sur les pans de son manteau et suivit le groupe en trottinant; elle avait du mal à ne pas se faire distancer par la longue foulée de Razi.
    


    
      Christopher dressa la tête pour essayer d’apercevoir la tente d’Albéron par-dessus le cortège. «Le prince nous observe du haut de la colline», murmura-t-il. Puis il poussa une exclamation de surprise et se cacha derrière les soldats. «Nom de Frith! Le voilà qui descend à notre rencontre!»
    


    
      Wynter s’écarta prestement du groupe, jeta un coup d’œil vers la pente puis retourna derrière les autres. De fait Albéron descendait le sentier à grands pas, suivi d’Olivier qui marchait plus lentement, en surveillant la foule.
    


    
      «Je n’aurais pas dû venir, souffla Christopher. Nous avons mal compris.» Il s’essuya les mains sur son pantalon. «Regarde-moi, gémit-il. Je ressemble à un foutu Bohémien. Pas lavé, les dents sales… Je n’ai même pas remonté mes manches! Je vais faire honte à Razi.»
    


    
      Il entreprit de rouler ses manches en toute hâte. Wynter lui saisit la main pour qu’il arrête. «Du calme, chuchota-t-elle. Nous ne sommes là que pour accompagner Razi, le prince ne fera pas attention à…
    


    
      — Mon frère! rugit Albéron, assez fort pour faire s’envoler les oiseaux dans les arbres. Je suis ravi de voir que tu as pu venir!
    


    
      — Vous n’avez qu’un mot à prononcer, Votre Altesse, et me voilà!» lui répondit Razi sur le même ton.
    


    
      Les soldats dans l’allée se retournèrent avec curiosité et Wynter comprit tout de suite qu’il s’agissait d’une mise en scène. Le rétablissement public et irréfutable des bonnes relations entre le prince et son frère bâtard. En jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle aperçut David Le Garou debout au coin de la tente aux provisions. Il assistait à la scène avec une frustration et une rage non dissimulées.
    


    
      Les deux frères se retrouvèrent à mi-pente, assez près pour que les hommes en contrebas puissent suivre leur conversation, assez haut pour que tout le monde les voie. En diplomate averti, le lieutenant d’Albéron fit écarter ses hommes afin que chacun puisse voir le prince serrer le bras de son frère, et dans un geste d’affection filiale soigneusement calculé, lui donner une chaleureuse accolade. Les deux frères se détachèrent et Razi s’inclina bien bas. Puis, à l’immense surprise de Wynter, Razi fit un geste dans sa direction.
    


    
      «Votre Altesse, la dame Protectrice Wynter Moorehawke est là pour vous offrir son affection et son soutien au nom du roi. Malgré le deuil terrible qui la frappe, notre sœur tenait absolument à vous retrouver pour constater de ses yeux la bonne santé de Votre Altesse.»
    


    
      Albéron se tourna vers elle.
    


    
      «Dame Protectrice, déclara-t-il d’une voix forte, nous déplorons tous la perte de votre père. C’était un grand homme. Je suis profondément touché que vous ayez tenu à venir jusqu’ici en dépit de votre chagrin. Vous faites honneur à votre sexe, ma dame, et vous êtes un exemple pour chacun de nous.»
    


    
      Gravement, Albéron prit la main de Wynter et la porta à ses lèvres en s’inclinant légèrement. Un murmure courut parmi les hommes, et Albéron pressa doucement les doigts de son amie en se redressant. Elle lui serra la main, submergée de gratitude devant cette reconnaissance publique de son deuil ainsi que de son statut d’alliée et de femme digne de respect. Les visages sales sur le chemin devaient certainement afficher de la compassion et des sentiments protecteurs à présent, car il n’y avait rien qu’un soldat apprécie davantage qu’une noble dame au courage tragique. Par Dieu, songea-t-elle, Albi connaît bien ses hommes. Grâce à cet accueil, il avait changé une catin soupçonnée de meurtre en un vibrant symbole de vertu féminine.
    


    
      «Et votre époux, dame Protectrice? L’homme dont la bravoure et la connaissance de la forêt ont assuré votre sécurité et celle du seigneur Razi? Croyez-vous possible de me le présenter?»
    


    
      Àce mot d’«époux», un grand silence s’abattit sur l’assistance. Wynter s’étonna de ne pas voir mille trous brûlants se creuser sur la nuque de Christopher, car tous les regards convergèrent sur lui. Elle ne commit pas l’impair de le présenter elle-même, comme s’il n’était qu’un vulgaire marin ramassé dans la rue par une femme de mauvaise vie. Elle attendit plutôt que Razi, dans lequel chacun reconnaissait son protecteur, s’avance et accomplisse son devoir.
    


    
      Razi s’inclina, indiqua son ami et déclara: «Votre Altesse, selon votre souhait, permettez-moi de vous présenter mon fidèle second et garde du corps, maître Christopher Garron. Un homme de valeur, Votre Altesse, et, ce qui est plus rare encore, d’une grande franchise.»
    


    
      Christopher s’inclina jusqu’au sol et se garda bien d’ajouter quoi que ce soit. Albéron le dévisagea avec une froideur princière. «On m’a beaucoup parlé de vous, maître Garron, dit-il à voix basse. Il paraît que mon frère vous doit beaucoup.»
    


    
      Christopher jeta un coup d’œil à Razi, qui hocha la tête, presque imperceptiblement.
    


    
      «Merci, Votre Altesse, répondit-il, mais le seigneur Razi ne me doit rien. C’est moi au contraire qui ne pourrai jamais m’acquitter de ma dette envers lui, même si j’ai la ferme intention d’y consacrer ma vie entière.»
    


    
      Albéron se radoucit quelque peu, comme si les mots de Christopher avaient su l’émouvoir, et il hésita un court instant avant de hocher la tête. Quand il reprit la parole, ce fut d’une voix plus forte, afin que tous puissent l’entendre. «Vous ne seriez pas le premier roturier à se montrer digne de la compagnie de la noblesse. Tous ici se rappellent l’excellent ami que le seigneur Protecteur Moorehawke a été pour le roi mon père. Bienvenue à mon service, maître Garron. Puisse-t-il vous être profitable.»
    


    
      Wynter grinça des dents devant l’ironie de cette dernière phrase, mais Christopher, loin de s’en offusquer, se redressa en affichant un soulagement manifeste. Albéron se pencha vers lui, et, tout en lui serrant la main, lui glissa à l’oreille: «Si vous faites du mal à ma sœur, Garron, vous subirez la mort des traîtres. Compris?»
    


    
      Les deux hommes se regardèrent droit dans les yeux. Christopher hocha la tête et Albéron se détourna de lui. «Voyez mon frère! cria-t-il en prenant Razi par les épaules pour le montrer au camp. Il a voyagé jusqu’ici au péril de sa vie afin de nous aider à renforcer le royaume de mon père. Aucun prince ne pourrait souhaiter de meilleur partisan. Aucun homme n’a jamais eu de frère plus loyal.»
    


    
      Les hommes hésitèrent, en échangeant des messes basses. Sourcils froncés, ils tournèrent leurs regards vers Olivier qui se tenait à la droite d’Albéron, la main sur la garde de son épée.
    


    
      «Que tous mes alliés connaissent ce visage! cria Albéron en prenant Razi par le menton. Il ne devrait pas être difficile de s’en souvenir, après tout!» Son regard balaya les rangs, et même s’il continuait à sourire, l’avertissement n’échappa à personne quand il déclara: «Qu’on sache que c’est le visage d’une personne très chère à mon cœur. Qu’on sache qu’aucun mal ne doit être fait à cet homme, que ce soit par mes alliés ou par quiconque. Car celui qui s’en prend à mon frère s’en prend à moi. N’est-ce pas, messire Olivier?
    


    
      — Si, Votre Altesse, confirma Olivier. Il n’y a personne ici qui ignore le dévouement du seigneur Razi envers vous, personne qui refuserait de mourir pour le défendre. Mon épée est à vous, seigneur! cria-t-il en s’inclinant devant Razi. Ma force, mon sang, ma vie, tout cela est à votre service!»
    


    
      C’était le serment d’allégeance habituel d’un chevalier envers son seigneur, mais les soldats regardèrent Olivier et Razi avec de grands yeux, car ils n’ignoraient rien de la brouille entre les deux hommes. Personnellement, Wynter eut bien du mal à se retenir de cracher aux pieds d’Olivier, mais bien sûr, il n’y avait pas la moindre trace de sarcasme ou d’amertume dans la voix de Razi quand il répondit: «Mon frère a bien de la chance de pouvoir s’appuyer sur de tels lieutenants, et sur des hommes d’une loyauté aussi farouche. Je ne connais pas de meilleur chevalier que vous, Olivier. Nous servons la même cause, et je suis honoré d’accepter votre protection.»
    


    
      Wynter ne saurait jamais comment il avait réussi à ne pas s’étrangler en disant cela, mais ses paroles produisirent leur effet sur les hommes, dont la méfiance céda la place à une acceptation tiède. Ils suivraient désormais l’exemple d’Olivier, et donneraient leur vie pour Razi, aussi sûrement qu’ils lui auraient tranché la gorge la veille encore. Telle était la vie d’un soldat, après tout. En l’espace d’un instant, l’homme qu’ils affrontaient sur le champ de bataille pouvait devenir celui devant lequel on s’inclinait, et les motivations de ces brusques changements de fortune leur échapperaient toujours. Leur seul principe immuable était la fidélité envers leur prince; en fin de compte, il leur suffisait d’accomplir la volonté de leur prince et de prier pour que tout se passe pour le mieux.
    


    
      Olivier se redressa sans un regard pour Razi. Wynter détourna la tête, le visage lisse et inexpressif. Albéron pressa l’épaule de Razi puis le lâcha. Il s’avança d’un pas, le bras levé pour réclamer l’attention. Dans les derniers rangs, Wynter vit Gérard tituber derrière le Garou, les traits tirés, marqué par les effets du poison de Sól. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose mais le Garou le fit taire d’un geste, sans quitter le prince des yeux.
    


    
      «Vous pouvez commencer à préparer votre paquetage, annonça gravement Albéron à ses hommes. Avant un mois nous reprendrons la route.»
    


    
      La stupeur et le ravissement se répandirent sur les visages. Pourtant, les hommes continuèrent à fixer leur prince en silence, comme s’ils doutaient d’avoir bien compris.
    


    
      «Nous rentrons chez nous!» rugit Albéron, les deux poings tendus vers le ciel. Les soldats l’acclamèrent en poussant des cris de joie. Albéron éleva la voix pour couvrir le tumulte: «Mon frère partira devant en émissaire! Il préparera notre retour. Nous serons chez nous avant la fin du mois, mes amis! Les portes du palais s’ouvriront devant nous, vos familles qui ont dû vous renier se jetteront à votre cou et nous serons fêtés comme ceux qui ont tout risqué pour la sauvegarde du royaume!»
    


    
      Les hommes l’acclamèrent bruyamment, et Albéron les laissa exulter un moment en les regardant avec tendresse. Puis, lentement, il leva les bras au-dessus de sa tête et les hommes se calmèrent peu à peu, attendant la suite avec un grand sourire.
    


    
      «Nous avons risqué notre vie pour cela, déclara-t-il. Nous avons risqué notre fortune, notre réputation et l’amour de nos familles. Nous avons toujours su que la dernière étape serait la plus difficile. Àprésent, grâce à mon frère, il ne nous reste plus qu’à ramasser nos affaires et à rentrer chez nous. C’est fini! hurla-t-il. Nous avons gagné!»
    


    
      Les hommes poussèrent un immense soupir. Wynter en vit certains fermer les yeux. D’autres se tournèrent vers le ciel.
    


    
      «C’est fini», répéta doucement Albéron. Puis il leva les bras plus haut, et, même si sa voix roula sur la foule silencieuse rassemblée devant lui, ses paroles résonnaient de l’intimité d’une prière formulée devant un petit cercle d’amis.
    


    
      «Longue vie à mon père, dit-il. Longue vie au roi!»
    


    
      Et ses hommes, telle une foule en communion solennelle avec Dieu, répondirent à voix basse: «Longue vie à Sa Majesté. Longue vie au roi!»
    

  


  
    
      Un pas en avant
    


    
      Albéron lâcha Razi dès qu’ils furent sous la tente. «Et voilà, mon frère, fit-il avec un soupir, en s’installant à la table des cartes. Cela devrait suffire à te garder en vie pour un moment.»
    


    
      Christopher et Wynter hésitèrent sur le seuil, et Razi, impatient, leur fit signe de les rejoindre. Olivier leur emboîtait le pas quand Razi attira son attention sur le pied de la colline. Wynter suivit son regard. David Le Garou et Gérard, l’air buté, s’approchaient des sentinelles postées au bas du sentier.
    


    
      «Occupez-vous de ça, chevalier, voulez-vous?» murmura Razi.
    


    
      Olivier l’ignora et se tourna vers Albéron. «Les Loups-Garous réclament audience, Votre Majesté», annonça-t-il.
    


    
      Albéron s’adossa à son siège, regardant Wynter et Christopher avec agacement. «Au cours de vos vagabondages nocturnes, auriez-vous provoqué par hasard quelque incident dont je devrais être informé?» Devant le silence rougissant du jeune couple, le prince adressa un regard froid à Razi.
    


    
      Ce dernier haussa les épaules. «Un peu de vandalisme mineur, répondit-il. Rien d’important.»
    


    
      Albéron soupira de nouveau, en tambourinant sur la table avec ses doigts, puis fit signe à Olivier de sortir. «Débarrassez-moi d’eux, chevalier. Racontez-leur ce que vous voudrez. Tâchez d’arranger les choses.
    


    
      — Àvos ordres, Votre Altesse.»
    


    
      Wynter regarda Olivier descendre vers les Loups. Sólmundr, Hallvor et Úlfnaor observaient la scène depuis le bord du chemin et Razi fit la grimace en les voyant.
    


    
      «Bougres d’imbéciles», murmura-t-il, les yeux posés sur Sól.
    


    
      Albéron parla froidement derrière eux, et, en se retournant, Wynter vit qu’il s’adressait à Christopher. «Je n’aurai pas la patience de réparer vos petites incartades, maître Garron. L’heure n’est pas aux vengeances personnelles. Quelles que soient vos justifications, je ne saurai tolérer que vos compagnons et vous fouliez au pied mes négociations en vous attaquant à des gens qui sont venus ici sous ma protection. Cela ne devra plus se reproduire. Nous comprenons-nous?
    


    
      — Parfaitement, Votre Altesse.»
    


    
      Il n’y avait rien d’offensant dans le ton de Christopher, mais Wynter aurait bien voulu qu’il s’incline un peu plus bas et soutienne un peu moins le regard du prince. Albéron continua à le toiser d’un œil noir, puis ordonna à Razi de venir un peu par là et de laisser Olivier se charger de ça.
    


    
      Razi tira la moustiquaire puis s’assit en face de son frère à la table des cartes. Wynter resta près de l’entrée; elle ne voulait pas laisser Christopher sans savoir ce qu’on attendait de lui ni où il devait se placer. Razi leur jeta un regard appuyé, mais ce n’était pas à lui de les inviter et Albéron, son attention entièrement tournée vers son frère, ne parut pas remarquer leur embarras.
    


    
      «Bon, commença-t-il à voix basse, j’ai raconté à mes hommes que nous allions les reconduire sains et saufs au pays. Et ils m’ont cru, les pauvres fous. Leur confiance est un lourd fardeau.»
    


    
      Razi baissa les yeux sur ses mains, sachant le péril que ces hommes encouraient. «Albi, ne te mets pas en colère mais je voudrais te demander, encore une fois, de garder pour toi les plans de Lorcan.» Albéron fit claquer sa langue avec impatience, et Razi s’empressa de poursuivre. «Au moins jusqu’à ce que j’aie pu parler à notre père. Laisse-toi une marge de manœuvre. Si tu renonces à confier ses plans à Jared et aux Tisserands, je devrais trouver notre père dans de bien meilleures dispositions et…
    


    
      — Si je renonce à confier les plans à Jared et aux Tisserands, ils perdront le soutien de leurs alliés. Tu le sais, Razi. Nous avons passé la nuit entière à en discuter. Tout doit se dérouler en même temps. Ce que j’ai organisé repose sur un minutage parfait. Le moindre jour de retard, et tout mon réseau de résistance s’écroule. Sans les machines de Lorcan, les réformateurs midlandais se décourageront, leurs partisans tisserands retourneront se cacher et la rébellion midlandaise prendra fin avant même d’avoir commencé. Marguerite renversera son père malgré tout mais son royaume s’en trouvera affaibli, vulnérable, et nous risquons alors de tout perdre. J’y travaille depuis trop longtemps pour me dérober au dernier moment. C’est maintenant ou jamais. Je suis allé trop loin et j’ai pris beaucoup trop de risques pour m’arrêter en chemin.»
    


    
      Razi s’adossa à sa chaise. Albéron l’étudia avec attention.
    


    
      Comme ils ont l’air jeunes, songea Wynter. Jeunes, et tellement fatigués.
    


    
      «Tu n’as pas besoin de faire semblant de me croire, Razi, poursuivit Albéron d’une voix douce. Ce n’est pas ce que je te demande. J’ai bien compris que tu ne partageais pas ma vision… Dis-moi seulement que tu feras de ton mieux. D’accord? Dis-moi que tu mettras tout en œuvre pour que mes hommes puissent reprendre leur vie normale, et qu’on me donne au moins une chance d’exposer mon plan à notre père. C’est tout ce que j’attends de toi.
    


    
      — Je ferai de mon mieux.
    


    
      — Merci, fit Albéron avec un soupir, en se prenant la tête entre les mains. Merci… et tâche de ne pas te faire couper la gorge sur le chemin du retour, promis?
    


    
      — Je ferai de mon mieux.»
    


    
      Les deux frères rirent doucement, et Albéron leva les yeux vers Razi avec malice. «Tâche aussi de convaincre notre père de ne pas me tuer dès qu’il me verra franchir la porte, hein?»
    


    
      Razi porta brièvement sa main à sa gorge. «Ne plaisante pas avec ça», grogna-t-il.
    


    
      Albéron hocha la tête, puis se redressa sur sa chaise et plaqua les deux mains sur la table. «Eh bien, maître Garron, lança-t-il en fronçant les sourcils avec un geste impatient. Pourquoi traînez-vous ainsi près de l’entrée, tous les deux? Approchez donc, prenez une chaise! Bien. Maître Garron, je suppose que je peux me fier à mon frère quand il m’assure que vous ne répéterez rien de ce qui peut se dire ici?»
    


    
      Christopher acquiesça en silence.
    


    
      «Je vais bientôt me trouver à court de provisions, continua Albéron. En fait, il nous reste à peine de quoi tenir deux jours, sans compter ce que je vais devoir donner au seigneur Razi pour les dix jours de son voyage de retour.
    


    
      — Dix-sept, corrigea Wynter. Même en poussant les chevaux et sans s’arrêter en chemin, il lui faudra au moins dix-sept jours pour regagner le palais.»
    


    
      Albéron la contempla avec une tendresse admirative qui donna envie à Wynter de le gifler. Qu’y avait-il de si admirable dans le fait qu’elle sache compter?
    


    
      «Razi va pouvoir bénéficier de mes cartes, sœurette. Elles le guideront à travers les cols d’été jusqu’au nord du palais et lui permettront de rentrer en dix jours seulement. Hélas, on trouve à peine de quoi nourrir un lapin en altitude et je vais devoir fournir des provisions pour tout le voyage à son groupe et à lui. En ce qui me concerne, je le suivrai à la tête de ma garde personnelle mais nous voyagerons plus bas, dans la vallée. La progression y est plus lente mais la chasse bien meilleure, ce qui devrait me permettre de nourrir mes hommes. Razi arrivera au palais avec cinq jours d’avance sur nous. Cela devrait lui laisser amplement le temps d’apaiser les craintes de notre père. Après cela, fit Albéron en écartant les mains, le reste reposera entre les mains de Dieu.
    


    
      — Je dirais plutôt entre les mains de votre père, observa Christopher, qui est autrement moins accommodant, si vous voulez mon avis.»
    


    
      Le prince n’était pas habitué à entendre des traits d’esprit chez les roturiers, et il dévisagea Christopher comme s’il était une espèce de chien savant. Razi baissa la tête pour masquer un sourire. De légères fossettes se creusèrent au coin de la bouche de Christopher, et Wynter soupira. Albéron finirait bien par s’habituer à lui –ou par le frapper, tout dépendrait de sa patience royale.
    


    
      «Je suppose qu’on a coupé vos lignes d’approvisionnement?» demanda Wynter.
    


    
      Albéron hocha la tête. «Il y a peu de temps encore, nous recevions régulièrement de petits arrivages. Personne ne nous adressait rien, bien sûr, mais j’envoyais des hommes retrouver mes partisans dans la vallée. Ceux du dernier voyage ne sont pas revenus.
    


    
      — Le pauvre homme que nous avons trouvé en train d’agoniser au bord de la rivière était peut-être l’un d’entre eux?
    


    
      — C’est très vraisemblable, oui.
    


    
      — Crois-tu que les autres aient été faits prisonniers?
    


    
      — J’en ai bien peur, Wyn.»
    


    
      Wynter sentit ses entrailles se nouer. Les malheureux. «Ils vont te trahir, Albi, le prévint-elle à voix basse. Ils ne voudront pas, mais ils n’auront pas le choix. Le roi a fait appel à des inquisiteurs. Et personne ne résiste bien longtemps à la torture.
    


    
      — Àl’exception de cet Isaac, murmura Christopher. Il a enduré des souffrances inimaginables.» Wynter ferma les yeux à cette évocation épouvantable. Parce qu’il voulait protéger Marie, songea-t-elle.
    


    
      Albéron s’éclaircit la gorge. «Les hommes que j’ai envoyés auraient dû revenir depuis trois jours.»
    


    
      Trois jours!
    


    
      «Il faut lever le camp! s’écria Wynter. Tout de suite! Ils ont peut-être déjà révélé sa position!
    


    
      — Je ne pouvais pas déménager plus tôt, sœurette. Il me fallait attendre les Loups-Garous. Mais oui, dit-il en tambourinant de ses doigts sur la table tout en jetant un coup d’œil vers l’entrée, je dois lever le camp.
    


    
      — Et nourrir vos hommes, lui rappela Christopher.
    


    
      — Eh oui, souffla Albéron, aussi bien ceux qui m’accompagneront au palais que ceux qui resteront sur place. Je compte laisser la majeure partie d’entre eux au campement. Je ne peux pas leur permettre de rentrer chez eux avant d’avoir obtenu l’approbation de mon père. On les pendrait haut et court avant qu’ils aient le temps de crier: “Vive le roi!” J’ai besoin de les approvisionner en eau et en nourriture le temps que nous rentrions chez nous et que je puisse garantir leur sécurité.
    


    
      — Combien d’hommes en tout?
    


    
      — Les Tisserands et les Midlandais partent demain, il restera environ…
    


    
      — La dame Marie n’est pas en état de voyager, l’interrompit vivement Razi.
    


    
      — Elle n’est pas plus en état de rester! rétorqua Albéron. Voudrais-tu la voir perdre les eaux ici? Avec une bande de soldats en guise de sages-femmes?» Cette idée le fit ricaner. «Mes hommes en mourraient de honte, ils ne sauraient même pas quoi faire. Non, je ne peux rien pour cette malheureuse. Son sort ne dépend plus de moi, elle va devoir repartir avec le prêtre.»
    


    
      Razi se renfrogna, tandis que Christopher tapotait sur la table pour attirer de nouveau l’attention d’Albéron. «Combien d’hommes faudra-t-il approvisionner? demanda-t-il encore une fois.
    


    
      — Quatre-vingts.»
    


    
      Christopher fit la grimace et secoua la tête.
    


    
      «Vous et les vôtres avez pourtant l’habitude de vous nourrir par vous-mêmes! s’écria Albéron. Je pensais…
    


    
      — Quatre-vingts adultes, cela représente un sacré nombre de bouches à nourrir, déclara brutalement Christopher. Un clan de cette importance passerait tout l’été à se constituer des réserves pour l’hiver. Il ferait un peu de commerce, quelques cultures, un peu d’élevage de chevaux. Il ne s’enfoncerait pas dans la forêt les mains vides en espérant qu’An Domhan subvienne à ses besoins! La nature n’est pas si généreuse, Votre Altesse.
    


    
      — Je ne suis pas un imbécile, Garron! Croyez-vous que j’ignore tout cela? Seulement, je n’ai plus de provisions!»
    


    
      Sous la table, Wynter posa la main sur la cuisse de Christopher. «Maître Garron, intervint-elle, Son Altesse royale se trouve dans une situation difficile. Je suis sûre qu’elle apprécierait grandement toute l’aide que votre peuple serait en mesure de lui offrir.»
    


    
      Christopher ouvrit la bouche pour répliquer, mais il hésita. Il parut enfin saisir la gravité de la situation, et son irritation à l’égard d’Albéron s’effaça devant l’occasion qu’on lui offrait. Wynter, le visage impassible, pressa doucement sa cuisse puis s’adossa à sa chaise.
    


    
      «Je… je ne peux pas tout résoudre d’un coup de baguette magique, prévint-il en se retournant vers Albéron. Même pour des gens aussi talentueux que les Merrons, approvisionner secrètement quatre-vingts hommes et leurs chevaux serait une gageure.
    


    
      — J’entends bien.
    


    
      — Il faudra envoyer vos hommes dans la vallée, pour en ramener au moins quelques sacs de blé.
    


    
      — Nous pourrons toujours en voler si nécessaire, quitte à payer des réparations plus tard.
    


    
      — Les prises seront maigres… s’il y en a.
    


    
      — D’accord.»
    


    
      Christopher se tut.
    


    
      «Vos amis en seront-ils capables? demanda Albéron.
    


    
      — Si quelqu’un l’est, c’est bien eux.»
    


    
      Albéron passa les doigts sur le bord de la table. Il tira sur un fil invisible qui dépassait de sa manche. «Vous comprenez, dit-il doucement, que la plus grande discrétion devra être de mise auprès de mes hommes? Ils sont fiers. Je ne voudrais pas leur faire sentir qu’ils ont eu besoin de… hum…»
    


    
      Christopher eut un sourire amer. «Les seigneurs merrons sont très diplomates. Ils ne gâcheront pas l’appétit de vos hommes en leur faisant savoir de qui leur vient la viande.»
    


    
      Albéron le dévisagea avec attention.
    


    
      «Je vous le jure, lui assura Christopher.
    


    
      — Ils sont d’une subtilité remarquable en matière de politique, murmura Wynter. Croyez-moi, si c’est de diplomatie dont vous avez besoin, vous frappez à la bonne porte.
    


    
      — Si tu as l’intention de faire appel aux Merrons, il serait sage de leur en parler rapidement, observa Razi. J’ai l’intention de ramener maître Garron au palais avec moi et il ne sera plus là pour faire office d’agent de liaison.» Albéron lui lança un regard noir, auquel il répondit par un sourire. «J’ai besoin de Christopher, se défendit-il. Sans lui, je risquerais de me faire dévorer par un ours. Après tout, je ne sais même pas distinguer l’avers et le revers d’un arbre.»
    


    
      Wynter camoufla un sourire malicieux. Albéron allait répliquer quand Olivier entra brusquement sous la tente et laissa retomber le rabat derrière lui. Il n’avait pas l’air content. «Les Loups réclament un médecin, cracha-t-il. Ils sont malades. L’un de leurs esclaves est à l’agonie, et l’autre ne va guère mieux.
    


    
      — Oh, par Christ! s’écria Albéron. Nous auraient-ils apporté la peste, par-dessus le marché?»
    


    
      Olivier jeta un œil vers Razi, avant de se détourner.
    


    
      «Ils pensent plutôt à un empoisonnement, Votre Altesse.»
    


    
      Albéron se rembrunit. «Razi?» gronda-t-il.
    


    
      Razi écarta les mains pour protester de son innocence. Christopher gardait les yeux baissés sur la table. Wynter examina ses ongles.
    


    
      «Razi! protesta Albéron. Tu rôdais dans le camp la nuit dernière. Tu m’as même prévenu de ton intention de t’en prendre aux Loups!
    


    
      — Comme je te l’ai dit, mon frère, simple acte de vandalisme, rien de plus. Je n’ai rien à voir avec la maladie des Loups.
    


    
      — Le Garou insiste pour avoir un médecin», intervint Olivier. Il regarda Razi bien en face. «Nous n’avons que vous dans le camp, mon seigneur.
    


    
      — Je ne peux rien faire pour eux.
    


    
      — Razi…, grogna Albéron.
    


    
      — Il n’y a rien que je puisse faire, répéta Razi. Ils ont été assez stupides pour manger je ne sais quel aliment néfaste, et voilà tout.
    


    
      — C’est donc ton opinion? demanda Albéron. Ils ont mangé quelque chose de néfaste?
    


    
      — Hautement néfaste», murmura Christopher.
    


    
      Razi lui lança un regard d’avertissement. «C’est mon opinion, répondit-il à son frère.
    


    
      — Et comment le sais-tu? demanda Albéron d’un air pincé. L’aurais-tu senti? Es-tu un si merveilleux médecin que tu peux diagnostiquer l’état d’un patient comme par magie, sans même entrer sous sa tente?
    


    
      — Les Loups ont mangé quelque chose de néfaste, répéta Razi. Ce n’est pas la peste, tes hommes n’ont rien à craindre. J’en mettrais ma main au feu.
    


    
      — Oh! Je veux bien te croire», murmura Albéron avec un regard en coin à Christopher. Il surprit Wynter qui l’observait malicieusement. «Jésu Christi! siffla-t-il, vous faites un joli trio de serpents avec vos manières onctueuses et vos mines impassibles. Olivier, dites à David que malheureusement nous n’avons pas de médecin dans ce camp. Assurez-le de ma sympathie, tranquillisez-le et tenez-moi au courant. Ne laissez pas la situation s’envenimer.»
    


    
      Olivier acquiesça d’un air maussade et sortit.
    


    
      «La situation ne va pas s’envenimer, n’est-ce pas, maître Garron? Je ne vais pas me retrouver emporté dans un tourbillon de mauvais tours et de représailles?
    


    
      — Il serait peut-être plus sage, dit Christopher en traçant du bout du doigt une spirale sur la table, de proposer au second d’Úlfnaor de nous accompagner sur la route, mon seigneur Razi et moi.
    


    
      — Absolument, renchérit Wynter, maître Garron pourrait avoir besoin d’aide pour nous protéger. Le seigneur et moi sommes tellement maladroits dans la forêt.
    


    
      — Hmm, fit pensivement Razi, voilà une excellente suggestion. Si tu crois pouvoir te passer de Sólmundr, bien sûr.
    


    
      — C’est bien de ce gaillard blond et maigre que nous sommes en train de parler? demanda Albéron. Celui qui porte ces effroyables cicatrices de chaînes?»
    


    
      Christopher hocha la tête.
    


    
      «Je vois», murmura Albéron. Ses yeux se posèrent sur les mains mutilées de Christopher, et Wynter crut distinguer une certaine compréhension sur ses traits. «Et je suppose que l’affectation de ce gaillard au service de Razi résoudra miraculeusement les problèmes digestifs des Loups?»
    


    
      Christopher acquiesça de nouveau.
    


    
      «Je vois.» Albéron fit claquer sa main sur la table. «Très bien, trancha-t-il. Razi! Tu diras au sauvage que je lui donne mission de veiller sur toi. Bonne chance avec lui. Àta place, je le tiendrais éloigné du chaudron, mais tu feras comme tu veux.»
    


    
      Razi rit doucement. «Je m’en souviendrai», promit-il.
    


    
      Wynter décocha un sourire à Christopher. Il ferma les yeux, et elle lui prit la main.
    


    
      «Àprésent, poursuivit Albéron en se levant, examinons un peu ces cartes…»
    

  


  
    
      Conséquences
    


    
      «Tu tiens absolument à emmener Wynter?» murmura Albéron, penché au-dessus de la carte. Wynter émit un grognement de protestation mais le prince l’ignora et continua à parler d’elle comme si elle n’était pas là. «Ces pistes de montagne ne sont pas faites pour une femme.
    


    
      — Elle vient avec moi, un point c’est tout, déclara Razi en examinant un col étroit sur la carte. Je ne l’abandonnerai pas dans ce camp sans ta protection, Albi, et il n’est pas question qu’elle voyage avec toi alors que l’armée de notre père est à tes trousses.» Il pointa le doigt sur la carte. «Cette rivière, là, est-elle profonde?
    


    
      — Profonde et rapide. Néanmoins, si tu traverses ici…»
    


    
      Il fit pivoter la carte pour que Razi puisse mieux voir, et les deux frères se penchèrent en conciliabule, leurs têtes se touchant presque, pour discuter du meilleur endroit où passer la rivière à gué.
    


    
      Wynter soupira et quitta la table, en s’étirant avec une grimace. Ils avaient déjà examiné la route en long et en large à trois reprises. Ils ne faisaient que passer en revue les autres possibilités. Elle n’apprendrait plus rien de nouveau.
    


    
      Christopher s’était approché de l’entrée et contemplait le camp à travers la moustiquaire. Àvoir son expression pensive et préoccupée, Wynter devina qu’il s’inquiétait pour les Merrons et leur avenir. Il avait plusieurs fois essayé de ramener la conversation sur eux, et Albéron avait fait montre d’une patience remarquable à son égard; toutefois, il n’y avait pas grand-chose à faire et Christopher le savait.
    


    
      Les seigneurs avaient échappé au piège tendu par Marguerite Shirken, mais c’était bien le seul élément favorable de leur situation. Leur mode de vie nomade n’avait pas sa place dans ce royaume, et Albéron ne pourrait rien contre la guerre d’usure que leur livrait Shirken. Quand bien même il serait disposé à leur offrir asile –et rien n’indiquait qu’il l’était–, il y avait peu de chances que le groupe d’Úlfnaor accepte sa protection en laissant son peuple continuer la lutte sans lui. Tôt ou tard, les seigneurs merrons devraient retourner dans le Nord rapporter la mauvaise nouvelle aux tribus et affronter les épreuves que la vie leur réservait.
    


    
      Wynter rejoignit Christopher et glissa sa main dans la sienne. Elle s’appuya contre lui pour regarder le camp.
    


    
      «Ce plan est une folie, chuchota-t-il. Le roi n’acceptera jamais de tirer un trait sur tout ce qui s’est passé. Comment le pourrait-il? Voir son héritier menacer son trône, comploter contre ses alliés, bouleverser toutes les relations qu’il avait patiemment nouées? Si Jonathon compte laisser ça impuni, autant remettre tout de suite la couronne à son fils et que tout soit dit.» Il secoua la tête avec une grimace. «Ils courent droit à l’échec.»
    


    
      Wynter jeta un bref coup d’œil en direction des deux frères. Ils avaient pris l’une des cartes de Razi et la comparaient avec celles d’Albéron, mesurant les distances en fronçant les sourcils. «Razi est un diplomate exceptionnel, murmura-t-elle. Il doit simplement persuader Jonathon de recevoir Albéron, et…
    


    
      — Il va échouer!» insista Christopher en se tournant vers elle.
    


    
      Elle lui pressa la main et lui lança un regard de reproche pour lui rappeler de ne pas élever la voix.
    


    
      Ils se retournèrent face à la moustiquaire et tendirent l’oreille pour savoir si les frères l’avaient entendu. Mais derrière eux la conversation se poursuivait à voix basse, et, au bout d’un moment, Christopher se pencha de nouveau vers Wynter.
    


    
      «Dès que le roi aura découvert que Razi est toujours en vie, il prendra les armes et tuera le prince, et ce sera la fin de cette aventure. Razi sera contraint de monter sur le trône, et nous assisterons à ses funérailles avant la Noël parce que les chers sujets de Jonathon n’accepteront jamais de voir son bâtard à la peau brune à la tête du royaume.»
    


    
      Cette éventualité sinistre serra le cœur de Wynter. Christopher soutint brièvement son regard puis se retourna vers le camp. Derrière eux, un froissement de parchemin leur indiqua qu’on déroulait une autre carte. Albéron murmura quelque chose qui fit glousser Razi. Il ajouta une remarque cinglante, et les deux frères rirent sous cape.
    


    
      La main de Christopher se crispa dans celle de Wynter, qui la plaqua contre son cœur. Elle fixait la moustiquaire sans la voir tandis que les possibilités les plus désespérées défilaient une à une dans sa tête.
    


    
      Au tout début de cette affaire, Albéron avait sans doute cru que son père céderait. Il devait sembler impensable que Jonathon déshérite son fils pour installer Razi à sa place sur le trône. Même sans préjuger du reste, les conséquences sur le royaume n’étaient pas difficiles à imaginer. Àprésent toutefois, Albéron devait bien se rendre compte que sa situation était sans espoir. Plein de sa culpabilité à propos des Machines Sanglantes et de la volonté farouche de les interdire à tout jamais, Jonathon avait poussé trop loin sa rupture avec son héritier. Il ne pouvait plus revenir en arrière. Comment pourrait-il un jour permettre à Albéron de remonter sur le trône?
    


    
      Razi et Albéron n’étaient pas des imbéciles. Sans doute ne nourrissaient-ils guère d’illusions quant à leurs chances d’inverser la marée. Ils semblaient néanmoins résolus à suivre leur plan jusqu’au bout –Albéron, parce qu’il croyait encore pouvoir renforcer le merveilleux royaume de son père, et Razi dans l’espoir de réconcilier tout le monde.
    


    
      «Ils ne peuvent rien faire d’autre, murmura Wynter.
    


    
      — Je sais.
    


    
      — C’est leur seule chance.
    


    
      — Je sais.
    


    
      — Je n’abandonnerai pas Razi dans cette affaire, Chris.
    


    
      — Enfin, ma jolie, je le sais bien! Et moi non plus.»
    


    
      Elle sourit. «Je n’ai pas pensé un seul instant que tu le ferais.»
    


    
      Dans le camp en contrebas, une trompette en sourdine appela au dîner. Tous deux se turent pour écouter le brouhaha lointain des hommes en train de se mettre en ligne.
    


    
      Àla table des cartes, Albéron soupira. «Je meurs de faim, avoua-t-il. Et si nous débarrassions tout ça dans l’espoir que quelqu’un nous apporte à manger?»
    


    
      Wynter entendit dans son dos les deux frères rouler les cartes et ranger les plumes et les feuillets. Christopher soupira puis secoua la tête. Il se pinça le nez de sa main libre, le visage plissé en une grimace de désespoir et de chagrin.
    


    
      Wynter l’embrassa sur les doigts. «Aimerais-tu faire la connaissance d’un de mes vieux amis?» murmura-t-elle. Il acquiesça d’un air surpris. Elle l’entraîna derrière la table, où se trouvait le lit d’Albéron.
    


    
      «Il dort, prévint-elle en écartant la moustiquaire pour s’asseoir sur le lit. Il n’est pas en excellente santé.»
    


    
      Christopher hésita à la vue du chat. «Oh, dit-il. Hum…» Il jeta un coup d’œil en direction d’Albéron, puis se tourna vers elle et lui confia à voix basse: «Je ne m’entends pas très bien avec les chats. Je… je leur fais peur, le plus souvent. Sachant que vos chats du Sud sont sensiblement plus bavards que les autres, est-il bien sage de…?»
    


    
      Il fit une grimace ridicule pour tenter de se faire comprendre. De toute évidence, il redoutait que Coriolanus se réveille brusquement en criant «Au Loup!» à pleins poumons.
    


    
      Wynter sourit. «Ne t’inquiète pas, Christopher, murmura-t-elle. Cori sait tout ce qu’il doit savoir à ton sujet. Il n’aura pas peur de toi. Viens.» Elle tapota le lit et Christopher s’assit à côté d’elle. Il passa tranquillement les bras autour de sa taille et posa le menton sur son épaule pour contempler le chat endormi. Wynter vit Albéron froncer les sourcils devant cet étalage d’affection; sans lui prêter attention, elle resserra au contraire les bras de Christopher autour d’elle.
    


    
      «Pauvre bête, murmura-t-il. Il n’a plus que la peau sur les os.
    


    
      — J’aimerais offrir ma protection à dame Marie», déclara subitement Razi. Ils le regardèrent tous les trois avec stupéfaction.
    


    
      «Oh, Razi», s’exclama tristement Wynter. C’était une gentillesse impossible.
    


    
      «Ne sois pas stupide, mon frère, protesta Albéron, c’est une Midlandaise.» Le silence indéchiffrable de Razi lui arracha un soupir. «C’est une dévote midlandaise et une dame de la cour. Elle ne voudra pas de ton aide, pas plus qu’elle n’envisagerait de s’embarquer pour le Maroc afin de rejoindre le harem du sultan.
    


    
      — Je veux simplement lui offrir ma protection, Albi. Je n’attends rien en retour.
    


    
      — Je ne voulais pas laisser entendre que tu avais l’intention d’en faire ta concubine, rétorqua Albéron avec une douceur étonnante. Je souligne simplement qu’il y a peu de chances qu’elle accepte quelque proposition que ce soit venant d’un homme de ta couleur, de ta foi et de… hum… ta naissance. C’est tout.
    


    
      — Elle ne possède plus rien, Albi, intervint Wynter à voix basse. La perte de son mari l’a laissée sans famille et sans fortune. Sans doute a-t-elle désespérément besoin d’appui.
    


    
      — On ne le croirait pas, à la regarder, souffla Christopher à l’oreille de Wynter. C’est un formidable petit bout de femme.
    


    
      — Elle a un courage remarquable, reconnut Razi. Je déteste l’idée de la voir retourner chez elle dans cet état. Et pour y retrouver quoi?
    


    
      — Elle n’a rien qui l’attende là-bas, renchérit Wynter. Rien que des ennuis, si la purge engagée contre sa famille se poursuit.
    


    
      — C’est la raison pour laquelle je voudrais la prendre sous ma protection, Albi. Si tu voulais bien accepter de la garder ici pendant mon absence, je…
    


    
      — Il me semblait pourtant avoir été clair, l’interrompit sèchement Albéron. Ce camp n’est pas un endroit pour une femme dans son état. Tu ne peux pas lui offrir ta protection pour la confier ensuite à mes bons soins. Soit tu es responsable d’elle, soit non, mais ne rejette pas sur mon dos les conséquences de ta magnanimité.
    


    
      — Je ne peux pas l’emmener avec moi dans les montagnes! s’exclama Razi. Ne sois pas ridicule!
    


    
      — Dans ce cas, quelle protection veux-tu lui offrir? Ce ne sont que des paroles vides! Si tu n’es pas…
    


    
      — Les Merrons pourraient la protéger, suggéra Wynter. Pendant qu’ils sont là, en tout cas.
    


    
      — Oh, certainement, murmura Christopher en caressant Coriolanus. Úlfnaor ne refuserait pas de l’accueillir, et, le cas échéant, je crois qu’Hallvor a dû mettre plus de bébés au monde que je ne saurais en compter. La dame serait en sécurité avec eux jusqu’au retour du seigneur Razi, et vos soldats n’auraient pas à se préoccuper de l’accouchement. Dieu sait que ce n’est pas dans ce domaine qu’ils sont le plus utiles.»
    


    
      Seul le silence leur répondit. Christopher et Wynter levèrent la tête et virent Razi et Albéron les dévisager d’un air étrange. «Enfin…, bredouilla Christopher, si la dame est d’accord, bien sûr. Ce n’est qu’une suggestion.
    


    
      — Bien sûr, qu’elle sera d’accord», assura Wynter. Elle s’adossa confortablement contre Christopher et sourit. «Ne t’inquiète pas pour les deux frères, mon amour, ils sont surpris, voilà tout. Les Fils de Roi n’ont pas l’habitude des solutions aussi simples.»
    


    
      Anthony se présenta à l’entrée, et Albéron se lécha les babines en le voyant apporter un plateau chargé de couverts. «Àtable! s’écria le prince. Levez-vous de mon lit, tous les deux, et venez donc manger avec nous.
    


    
      — Anthony, murmura Razi tandis que le garçon mettait la table, serait-il possible de me rafraîchir avant le repas?»
    


    
      Anthony acquiesça de la tête. Il paraissait beaucoup moins loquace que d’habitude, et Wynter le trouva un peu pâle. Elle l’observa du coin de l’œil pendant qu’il disposait les écuelles. Elle se retint néanmoins de lui demander s’il allait bien.
    


    
      Il posa une aiguière et une cuvette sur la table de chevet, et Razi s’approcha pour se laver les mains. Wynter sourit au passage d’Anthony mais le garçon ne parut pas la remarquer. Christopher, qui attendait son tour devant la cuvette, le suivit du regard en fronçant les sourcils.
    


    
      «Avons-nous du pain? demanda Albéron en se frottant les mains et en regardant autour de lui avec espoir. Non, je crains que non. Tu as oublié le pain, mon petit. Va donc nous en chercher.»
    


    
      Anthony servait de l’eau à Albéron, et Wynter remarqua que ses petites mains tremblaient.
    


    
      «Anthony, répéta Albéron, tout en piochant déjà dans son porridge. M’as-tu entendu? Cours jusqu’à la tente aux provisions et ramène-nous un peu de pain.»
    


    
      Àces mots de «tente aux provisions», Anthony sursauta avec un petit cri désespéré. Razi le vit avec consternation verser sur son dîner l’eau destinée à son gobelet. Wynter se leva d’un bond et tendit la main vers la cruche, mais Christopher l’avait devancée et avait pris le récipient à l’enfant. Anthony recula, le visage défait, les yeux mouillés de larmes.
    


    
      «Allons, ce n’est rien, petite souris, lui assura Christopher en reposant le cruchon. Seulement de l’eau.» Il remua du bout du doigt le contenu de l’écuelle de Razi. «Regarde! Tu as fait de la soupe. Vous adorez la soupe, n’est-ce pas, mon seigneur?
    


    
      — D’ordinaire, je la préfère avec une cuillère», bougonna Razi. Christopher rougit et retira son doigt. Razi se tourna vers Anthony. «Quelle mouche te pique, mon enfant? Souffrirais-tu de paralysie?»
    


    
      Anthony prit une grande inspiration et carra ses petites épaules pour tenter de recouvrer son sang-froid. Wynter crut qu’il allait parler, mais ses lèvres se mirent à trembler et il fondit en larmes dans son tablier.
    


    
      «Par Christ, protesta Albéron, je t’ai simplement réclamé un peu de pain.
    


    
      — Je suis votre serviteur! s’écria soudain le page. Le vôtre!» Tous le dévisagèrent avec stupeur. Il tendit son petit bras maigre vers le bas de la colline. «Je n’ai pas à obéir aux Loups, n’est-ce pas, Votre Altesse? Ils ne peuvent pas m’obliger à faire ce qu’ils veulent, uniquement parce que les soldats refusent de les servir! Je suis votre serviteur, n’est-ce pas? N’est-ce pas, Votre Altesse? Le vôtre, et rien que le vôtre!»
    


    
      Christopher, qui s’était accroupi devant le garçon, se redressa lentement, le visage dur et froid. Anthony froissait son tablier au creux de son poing et leva vers lui un regard implorant, prenant peut-être sa colère pour de la désapprobation.
    


    
      «Je ne veux pas leur obéir, murmura-t-il.
    


    
      — Tu n’as pas à le faire, gronda Christopher. Tu n’es pas obligé de faire quoi que ce soit!
    


    
      — Christopher, intervint Razi d’une voix apaisante, ils voulaient simplement se faire apporter leur repas. Je suis sûr que c’est tout.
    


    
      — Mais je ne veux pas, insista Anthony. Je vous en prie. Je suis votre serviteur, Votre Altesse, je…
    


    
      — Oui, acquiesça Albéron. Oui, Anthony. Calme-toi, à présent. Tout va bien. Je peux me passer de pain, et tu es mon serviteur et celui de personne d’autre. Allons, calme-toi.»
    


    
      Àcet instant, un son étrange monta du camp –un long gémissement plaintif.
    


    
      Christopher plissa les paupières, les épaules voûtées. Un deuxième gémissement se mêla au premier et les deux voix enflèrent jusqu’à devenir un hurlement, avant de retomber. Aussitôt, la complainte reprit, à trois voix cette fois. On aurait cru des chiens fantômes hurlant dans leur sommeil.
    


    
      «Pourquoi font-ils ça?» chuchota Anthony, les yeux écarquillés de peur.
    


    
      Razi et Christopher échangèrent un regard par-dessus la table mouillée.
    


    
      «Les esclaves sont morts, comprit Christopher. Les Loups les pleurent.
    


    
      — Je ne veux pas devenir leur garçon! cria Anthony. Cet homme a dit que je le devais! Mais je ne veux pas! Il a dit qu’il le fallait, mais je…»
    


    
      Wynter le saisit par la tunique et l’attira contre elle. «Là, là, chuchota-t-elle d’une voix douce, tout ça ne te concerne pas. Ton maître, c’est le prince. Un point c’est tout.
    


    
      — Ces morts vont-elles poser un problème? demanda sèchement Albéron. Vont-ils chercher à se venger?»
    


    
      Razi secoua la tête. «Les enjeux sont trop importants pour que David se laisse aller à la colère, répondit-il. Il se sent en sécurité auprès de toi et n’ira pas compromettre son avenir.» Son regard se posa brièvement sur le visage livide de Christopher avant de revenir sur Albéron. «C’est fini, dit-il en tirant nerveusement sur sa manche. J’en suis convaincu.»
    


    
      Christopher se contenta de fixer le garçonnet terrifié, sans faire de commentaire.
    

  


  
    
      Le défi
    


    
      «Tu très silencieux», observa Sólmundr en étudiant Christopher par-dessus l’encolure de son cheval.
    


    
      Christopher haussa les épaules, acheva de resserrer les sangles de sa selle et régla la longueur de ses étriers.
    


    
      «Tu sens pas bien?
    


    
      — Ça va, grommela-t-il en sautant en selle avant de faire tourner son cheval. Cesse donc de jouer les mères poules!»
    


    
      Sólmundr croisa le regard de Wynter. Christopher se montrait silencieux et irascible depuis la veille au soir, et Sól, d’ordinaire si patient, ne cessait de s’en inquiéter, ce qui n’arrangeait rien.
    


    
      Plus vite Razi et moi les sortirons du camp, mieux ce sera, songea Wynter.
    


    
      Elle glissa ses fontes en place tout en surveillant du coin de l’œil la conversation entre Razi et Jared. La dame Marie avait refusé la protection de Razi, comme Albéron l’avait prédit. Àla surprise de Wynter, par contre, le prêtre s’était montré remarquablement sensible à cette idée. Wynter ne voulait pas lui faire un procès d’intention mais elle l’imaginait moins soucieux de veiller au bien-être de Marie que d’échapper à la corvée d’un long voyage en compagnie d’une femme enceinte.
    


    
      «Je lui parlerai, promit Jared. Je tâcherai de lui faire entendre raison.
    


    
      — Je vous en prie, dit Razi. Et faites de votre mieux pour la convaincre de ma sincérité, voulez-vous? Je ne veux pas qu’elle se méprenne sur mes intentions. Qu’elle imagine je ne sais quel sous-entendu douteux. La dame d’Arden sera traitée avec le plus grand respect, et son enfant bénéficiera des meilleurs soins. Vous me croyez, n’est-ce pas, mon père? Vous me soutiendrez?»
    


    
      Jared soupira et passa la main sur son crâne chauve. «J’essaierai, promit-il, mais je dois m’en aller bientôt. J’aurais dû partir hier, à dire vrai. Si je ne parviens pas à la convaincre de rester, je devrai l’emmener avec moi. C’est ainsi.» Il fit claquer sa langue. «Si seulement la Sainte Vierge n’avait pas fait ce fichu voyage sur le dos d’un âne, ma dame serait peut-être moins encline à risquer la chose… Oh! Mon Dieu, pardonnez-moi d’avoir dit cela! s’exclama-t-il avant de se signer vivement, trois fois de suite. Je dois convenir qu’elle est vraiment exaspérante. Je ne suis pas sûr que vous fassiez preuve d’une grande sagesse en la prenant sous votre aile.»
    


    
      Razi lui tendit la main. «Faites de votre mieux.»
    


    
      Wynter, qui était en train d’attacher sa couverture roulée, s’arrêta en voyant le prêtre serrer la main brune de Razi. Elle ignorait pourquoi, après tout ce qu’elle avait pu voir au cours des derniers mois, mais cette scène la frappa –un prêtre midlandais serrant solennellement la main d’un Arabe.
    


    
      Un rayon de soleil matinal tombait sur les deux hommes, les auréolait d’or et projetait leurs ombres immenses et déformées sur le flanc de la tente des Merrons. Alors que Jared s’en allait, Hallvor émergea de la tente la plus proche. Elle portait sur le bras le manteau de laine de Sólmundr, et quand elle passa devant Razi le soleil fit scintiller brièvement ses bracelets et ses cheveux noirs.
    


    
      Ce fut un moment si beau, si poignant que Wynter en eut le souffle coupé.
    


    
      Úlfnaor sortit de l’autre tente et attendit alors que Razi regardait s’éloigner le prêtre. Puis le grand Aoire sourit, s’inclina et vint faire ses adieux à Razi. Les Merrons se regroupèrent en silence derrière les deux hommes pendant qu’ils se serraient la main.
    


    
      «Nous nous reverrons, promit Razi, quand je retrouverai mon frère.
    


    
      — Je veux dire merci à toi, Tabiyb, mais je pas assez de mots pour ça.»
    


    
      Razi hocha la tête, puis se dirigea vers son cheval. Úlfnaor reporta son attention vers Sólmundr qui se hissait en selle. L’Aoire croisa le regard de son ami et son front se plissa d’émotion. Sólmundr lui retourna une grimace désabusée en haussant les épaules. Hallvor s’approcha, son manteau à la main. Ses yeux sombres étaient emplis de tristesse.
    


    
      «Sól, mo mhuirnín, murmura-t-elle, tara ar ais gan mhoill.»
    


    
      Prenant son manteau, Sól se pencha dangereusement bas pour appuyer son front contre celui de la guérisseuse. «Slán, a stór, lui répondit-il, les yeux fermés.
    


    
      — Toi restes en vie!» cria soudain Wari, et Sól rit, toujours collé à Hallvor. Puis il se redressa en rassemblant ses rênes.
    


    
      «Ne faites pas chasse aux Loups sans moi! dit-il. Gardez leurs têtes à nous, mon fils et moi.»
    


    
      Úlfnaor et Wari acquiescèrent gravement. Úlfnaor traduisit à voix basse et les autres guerriers échangèrent des sourires complices. Surtr se passa un doigt en travers de la gorge. Wynter fronça les sourcils en se hissant en selle, avec un coup d’œil en direction de Razi qui faisait semblant de n’avoir rien remarqué ou rien compris. Quant à Christopher, le visage fermé, il attendait en silence le signal du départ.
    


    
      «Iseult?» Wynter baissa les yeux et découvrit Hallvor qui lui souriait. «Fais attention à toi, luichín, oui? Toi et ton étrange petite tribu.» Wynter hocha la tête. Et n’oublie pas, ajouta Hallvor en se tapotant la tempe avec une lueur malicieuse dans le regard, si Coinín te fait des misères, frappe-le en plein sur la tête, de préférence à coups de botte.»
    


    
      Wynter ne put s’empêcher de sourire. «Tu prendras bien soin de dame Marie? s’inquiéta-t-elle. Aussi longtemps qu’elle restera sous ta garde?»
    


    
      La guérisseuse hocha la tête. «Je la protégerai, répondit-elle. Je le jure.»
    


    
      Elle pressa la main de Wynter, puis se recula tandis que Razi passait devant elles sur sa jument, vers l’allée principale. Christopher le suivit. Il semblait perdu dans ses pensées, et, de toute évidence, il allait s’en aller sans un mot d’adieu pour ses amis merrons.
    


    
      «Coinín!» l’appela Úlfnaor. Le jeune homme arrêta sa monture. «Fear óg thú, a Choinín. Tá neart ama agat.»
    


    
      Christopher hocha la tête sans un regard en arrière, puis talonna les flancs de son cheval.
    


    
      «Je veille sur le petit garçon! lui lança Úlfnaor. Tu pas besoin de t’inquiéter.»
    


    
      Christopher fit volter son cheval, les yeux écarquillés, et Wynter se rendit compte avec un pincement au cœur qu’Úlfnaor avait mis le doigt en plein sur ce qui le tourmentait.
    


    
      «Il est si petit, plaida Christopher. Il n’a aucune chance face à eux.»
    


    
      Úlfnaor secoua la tête. «Eux l’auront pas.
    


    
      — Il faudra les avoir à l’œil constamment. Surtout Jean! Fais-lui comprendre que, s’il s’en prend à lui, nous nous en souviendrons. Qu’il sache que nous sommes forts.
    


    
      — Je jure, lui assura l’Aoire. Tu pas t’inquiéter.»
    


    
      Christopher rougit soudain, comme si son anxiété l’embarrassait, et se redressa sur sa selle. Il s’inclina brièvement, fit faire demi-tour à son cheval et s’enfonça entre les tentes sur les traces de Razi. Wynter leur emboîta le pas, suivie de Sól, de Boro et d’une mule de bât au caractère difficile. Razi les conduisit sur la route où ils se déployèrent en éventail dans son dos sans avoir besoin de se concerter. On aurait cru une escorte de chevaliers mal assortis derrière leur seigneur.
    


    
      Aucune cérémonie d’adieux n’était prévue, mais bien sûr, les soldats étaient sortis assister au départ de l’homme dont dépendait leur sort à tous. Albéron et Olivier se tenaient au sommet de la colline. Il était impensable qu’un prince héritier descende saluer un seigneur à cheval, en levant les yeux vers lui comme un vulgaire palefrenier; Albéron attendit donc, le visage neutre, tandis que Razi mettait pied à terre et gravissait le sentier pour s’agenouiller devant lui. Wynter observa la foule pendant qu’Albéron donnait sa bénédiction à son frère. L’attente qui se lisait dans tous les regards la rassura. Ces gens avaient pris à cœur les instructions d’Albéron, semblait-il, et elle ne voyait chez eux aucune trace de bouderie ni de leur ancienne rancœur.
    


    
      Les Loups-Garous demeuraient invisibles, ce qui suscita en elle des sentiments contradictoires de malaise et de soulagement. Peut-être étaient-ils trop malades pour se déplacer. Qu’ils restent alités, songea-t-elle avec un coup d’œil discret vers les tentes du fond. Qu’ils nous épargnent leurs sourires railleurs et nous laissent partir tranquillement. Hélas, cet espoir fut déçu car elle vit bientôt Jean, les vêtements froissés, les cheveux en bataille, s’avancer d’un pas incertain jusqu’au bord de la route et se tourner vers la colline en ricanant.
    


    
      Ni Sól ni Christopher n’avaient encore remarqué la présence du Loup, et Wynter garda les yeux braqués droit devant elle pour ne pas attirer l’attention sur lui. Les Loups ne constituaient plus un problème, de toute manière. Razi avait raison. Les promesses d’Albéron les avaient domptés, et ils se contenteraient désormais de plastronner. Ils savaient que leur avenir dépendait de la survie de Razi. Même eux ne seraient pas assez stupides pour tout risquer à seule fin de venger la mort d’un esclave.
    


    
      Devant la tente royale, Razi se releva. Le prince sortit une lettre de son pourpoint, la regarda un moment puis la remit à son frère. Razi l’accepta avec une courbette. Puis Albéron, toujours aussi impulsif, abandonna les formalités pour prendre son frère dans ses bras. Sa voix claire porta jusqu’au bas de la colline tandis qu’il lui ébouriffait les cheveux et lui recommandait, comme si c’était lui le grand frère qui s’adressait à son cadet: «Fais bien attention à toi, maudit garnement.»
    


    
      Razi redescendit la colline à grands pas en remettant ses cheveux en place. Wynter sourit devant son air exaspéré.
    


    
      Alors que Razi remontait en selle, Albéron croisa le regard de Wynter et lui sourit. Il la salua de la main. Wynter s’inclina. Adieu, mon frère. Nous nous reverrons bientôt.
    


    
      «Allons-y! déclara Razi en se tournant face au soleil du matin. Ne traînons pas. Chaque instant vaut de l’or.»
    


    
      Les soldats se détournaient déjà, l’esprit aux corvées diverses qui rythmaient la vie militaire. Alors que leur petit groupe descendait au pas le chemin poussiéreux, Wynter vit Razi se tourner vers les quartiers midlandais, sombres et silencieux. Peut-être espérait-il apercevoir Marie, mais la dame demeura pudiquement cachée.
    


    
      Une activité intense régnait autour de la tente aux provisions, où une foule de cuisiniers et de valets s’employait à préparer le repas. Par habitude, Wynter promenait son regard un peu partout, à l’affût du danger. Christopher en faisait de même à côté d’elle, masquant sa vigilance sous son indolence coutumière. Quelque chose retint son attention et il se redressa légèrement sur sa selle, en suivant un mouvement dans la foule.
    


    
      Anthony se faufilait prudemment parmi les serviteurs, attentif à ne pas renverser le chaudron d’eau qu’il tenait à bout de bras.
    


    
      Plus tard –quand tout serait terminé et qu’on ne pourrait plus rien y changer–, Wynter se demanderait: Et si je n’avais pas réagi? Et si Christopher n’avait pas tourné la tête? Mais ce genre de spéculations ne sert à rien dans une telle situation, et comme souvent, les choses s’enchaînèrent d’elles-mêmes, sans plan préconçu ni arrière-pensées. Dès que Wynter aperçut le petit page dans la foule, elle sursauta et pivota sur sa selle à la recherche de Jean. Elle pensait simplement: J’espère qu’Anthony atteindra la colline avant que l’autre le voie, mais, bien sûr, la vivacité de sa réaction alerta Christopher qui suivit son regard directement jusqu’au Loup.
    


    
      Morne et apathique, visiblement vidé de son énergie par le contrecoup du poison, Jean se tenait adossé au poteau d’une tente et observait Razi s’éloigner à travers la foule. Il n’avait pas remarqué l’enfant au milieu des allées et venues de l’autre côté du chemin, et Wynter comprit qu’il n’avait pas l’intention de causer du grabuge. Mais quand il aperçut le visage furibond de Christopher, le Loup ne put s’empêcher de le provoquer.
    


    
      Il se redressa avec un sourire et cria quelque chose en arabe. Sans doute s’agissait-il d’une remarque particulièrement grossière, car Razi se retourna vers lui avec une expression outrée. Jean s’esclaffa, d’un rire hideux, son regard glissant du visage écarlate de Razi à celui de Christopher. Il leur adressa un clin d’œil égrillard. Razi gronda et se détourna aussitôt, furieux d’avoir réagi de cette manière.
    


    
      «Tóin caca», cracha Sólmundr, avant de tourner lui aussi le dos au Loup, avec un mépris glacial.
    


    
      Christopher, par contre, soutint le regard du Loup, et alors que son cheval parvenait à sa hauteur, il glissa la main dans son col pour y attraper quelque chose. Wynter devina ce que ce serait avant même l’apparition de la première dent en argent. Son cœur se serra quand Christopher disposa bien en évidence le collier de Razi sur l’étoffe sombre de son pourpoint.
    


    
      Jean se renfrogna, plissa les paupières, et son visage se décomposa lorsqu’il reconnut les pierres d’ambre ainsi que les crocs d’argent étincelants qui ornaient maintenant la gorge de l’ancien esclave. Christopher lui sourit. Il posa un doigt scarifié sur la pointe d’un croc, puis lentement tendit le bras pour indiquer Jean.
    


    
      Les implications de ce geste se lurent clairement sur le visage de Jean, qui trébucha en arrière, horrifié. Àprésent, il savait exactement à quoi devaient s’attendre les Loups, et Wynter comprit que cela changeait tout.
    


    
      Christopher venait de lui signifier sans équivoque: Vous n’avez pas d’avenir. Voilà le sort qui vous attend. Un jour, toi aussi tu serviras d’ornement au cou d’un esclave.
    


    
      Jean s’éloigna entre deux tentes. Wynter soupçonna Christopher d’avoir défait le dernier lien qui pouvait encore retenir les Loups. Il venait de leur ôter leur muselière, plus rien ne les freinerait désormais.
    

  


  
    
      Un événement improbable
    


    
      Dès qu’ils eurent quitté le camp, Wynter entraîna Razi à l’écart pour lui raconter l’incident du collier et ses conséquences possibles sur les Loups. Catastrophé, Razi se tourna aussitôt vers Christopher, mais ce dernier, plein de morgue et sans le moindre remords, passa tranquillement devant lui. Razi, bouche bée, ne put que le regarder s’éloigner. Un instant plus tard, Sólmundr passait à son tour et rejoignait son jeune ami.
    


    
      Razi et Christopher ne s’adressèrent quasiment plus la parole pendant trois jours.
    


    
      Le sentier les conduisit de plus en plus haut; ils quittèrent les pins majestueux pour s’enfoncer dans une forêt plus clairsemée, puis dans une broussaille battue par le vent, et enfin dans un chaos de schiste et de rocaille qui serait leur unique paysage jusqu’à ce qu’ils parviennent de l’autre côté.
    


    
      Àune telle altitude, le vent devenait implacable. Il s’engouffrait entre les pierres et les débris de schiste, sifflait le long des falaises noires et traversait les multiples couches de vêtements de Wynter pour lui glacer le cœur. Elle commença à voyager emmitouflée dans sa couverture, tête baissée face aux bourrasques incessantes. Pour la première fois depuis qu’elle connaissait Sólmundr, elle le vit se couvrir les bras. Il finit par capituler complètement: il enfila un gilet épais doublé de feutre et noua une écharpe autour de sa tête. Seul Boro semblait indifférent au froid et trottinait gaiement dans ce paysage de désolation, la langue pendante, le pelage aplati par le vent.
    


    
      Le troisième soir, ils pillèrent un bosquet d’ajoncs pour allumer un petit feu fumeux à l’abri d’un rocher. Sólmundr s’enveloppa dans sa couverture et s’adossa au rocher, les paupières closes. Il ne disait rien, comme à son habitude, préférant laisser les autres donner le ton. Wynter se pelotonna près de lui, avec Boro entre eux, la tête sur les genoux de la jeune femme. Elle caressa les oreilles du chien et regarda ses hommes mariner dans leur silence.
    


    
      Christopher, chaudement emmitouflé lui aussi, s’était assis en tailleur près du feu et mâchonnait une lanière de viande séchée. Il avait rabattu sa couverture sur son visage, à la manière d’un capuchon, et on ne voyait plus de lui que son menton et sa bouche en train de mastiquer. Razi, les épaules voûtées, fixait les flammes. Une rafale surgie d’une faille étroite dans le rocher lui rabattit quelques mèches sur le visage; il les ramena en arrière, resserra son écharpe et la noua solidement sous son menton.
    


    
      Derrière eux, les montagnes se dressaient dans le crépuscule, noires et indistinctes. Il ferait nuit bientôt. Il n’y aurait pas de lune. Wynter scruta les abords de la falaise à l’affût d’un mouvement. Le vent sifflait doucement entre les rochers et les éclats de schiste.
    


    
      «Mais à quoi pouvais-tu bien penser?» s’écria soudain Razi.
    


    
      La mâchoire de Christopher se figea un instant, puis il se remit à mâcher.
    


    
      «Úlfnaor t’avait dit qu’il protégerait le garçon! Croyais-tu sincèrement arranger les choses en dévoilant mes intentions aux Loups?»
    


    
      Christopher avala son morceau de viande, toujours sans un mot.
    


    
      «Tu n’es qu’une foutue tête de lard, Garron! s’emporta Razi en projetant d’un coup de pied un caillou dans le feu. Tu n’as pas plus de jugeote qu’un enfant!» Il coinça ses mains sous ses aisselles et rentra la tête dans son manteau, fouillant du regard les ombres environnantes. «Tu me feras mourir d’exaspération.
    


    
      — Ce qui fait est fait, murmura Sólmundr. Si eux viennent, nous nous battrons. C’est tout.
    


    
      — Je pense que si les Loups avaient eu l’intention de nous attaquer, ce serait déjà fait, observa timidement Wynter. David ne tenait sans doute pas à compromettre tout ce qu’Albéron lui a offert pour une menace aussi vague qu’un doigt pointé sur un collier.» Elle jeta un coup d’œil à Christopher dans l’espoir d’obtenir son soutien, mais il demeura silencieux, le visage dans l’ombre. «Àmon avis, nous ne risquons plus rien, maintenant.»
    


    
      Sólmundr entrouvrit les paupières pour la regarder. «Eux malades, de toute manière, la rassura-t-il. Je les crois pas capables de nous suivre. Même en Loups, ils trop faibles pour prendre ce chemin.»
    


    
      Razi grommela. «Eh bien, reconnut-il, David n’est pas un imbécile, c’est certain. Et je suppose que Wyn a raison: il n’irait pas mettre sa nouvelle vie en danger à cause d’un incident que lui aurait rapporté Jean.» Il s’adossa à sa selle. «Peut-être avez-vous raison tous les deux, murmura-t-il. Peut-être que tout ira bien. J’aurais quand même dû t’envoyer au pilori, Christopher Garron. Je n’ai pas de mots pour te dire à quel point je suis en colère.»
    


    
      Wynter sourit. Elle avait peine à croire qu’une émotion quelconque puisse laisser Razi à court de mots bien longtemps, et il ne semblait plus particulièrement fâché maintenant qu’il l’avait exprimé. Ravie de voir la situation se débloquer, elle regarda Christopher en quête d’un sourire.
    


    
      «La vérité, fit doucement Christopher, c’est que je n’ai pas réfléchi. Sans quoi je me serais abstenu.» Il leva la tête vers Razi, et, enfin, le feu éclaira son visage. «Je suis désolé.»
    


    
      Quelque chose dans sa façon de prononcer cela fit courir un frisson de peur sur la nuque de Wynter. Sólmundr se redressa sur un coude et attendit la suite.
    


    
      «David n’interviendra peut-être pas directement, continua Christopher, mais, si Jean s’est senti menacé, il trouvera un moyen de nous envoyer la meute inférieure. Ils voyageront sous leur forme de Loups et nous attaqueront au moment de leur choix. Nous ne pouvons pas les distancer, pas même à cheval, de sorte que quand ils seront là il faudra nous battre. Ils sont six et nous sommes quatre, plus Boro. Avec de la chance, les bêtes les sentiront approcher avant qu’ils soient sur nous.»
    


    
      Avec de la chance, songea Wynter.
    


    
      «Àquelle vitesse peuvent-ils se déplacer? demanda Razi. Seront-ils là bientôt?»
    


    
      Christopher jeta un coup d’œil à Wynter puis baissa la tête sans répondre. Razi s’adossa contre sa selle, le visage soucieux. «Merde», dit-il.
    


    


    
      Les Loups attaquèrent le cinquième jour, en pleine lumière, surgissant de nulle part. Le vent rugissait depuis le sommet du col, cinglant les visages, et ni les chiens ni les chevaux ne sentirent quoi que ce soit. Wynter ne songeait même plus à l’éventualité d’une attaque. Il faisait trop froid, le vent soufflait trop fort et le sentier était trop étroit pour qu’elle puisse penser à autre chose qu’à guider sa monture. Elle regardait défiler le ciel gris, en espérant qu’il pleuve, quand une masse sombre se détacha de la crête au-dessus d’elle. Elle dévala si vite la pente que Wynter crut d’abord à l’ombre d’un nuage, puis la chose bondit devant elle, en faisant brièvement obstacle au vent, et Wynter perçut une chaleur et flaira l’odeur musquée d’un Loup tandis que l’ombre frappait Razi et le précipitait au bas du sentier.
    


    
      Soudain, Wynter ne vit plus que le ciel et les rochers à l’endroit où s’était trouvé le cavalier, et les hennissements de la jument de Razi l’arrachèrent à sa stupeur. Wynter pivota sur sa selle, se pencha vers le bas et vit Razi, le Loup et la jument dégringoler à flanc de montagne. Razi, inextricablement emmêlé dans ses étriers, apparaissait et disparaissait à mesure que l’animal lui roulait dessus en l’entraînant tout en bas de la pente.
    


    
      «Sur la crête! hurla Christopher. Ils sont sur la crête!»
    


    
      Wynter leva les yeux à temps pour voir un Loup lui bondir dessus, gueule grande ouverte. Une arbalète claqua. Le carreau siffla à ses oreilles et le Loup se plia en plein vol, comme si on l’avait tiré en arrière au bout d’une chaîne. Il s’écroula devant Ozkar, le carreau de Christopher planté dans la poitrine. Il n’était pas encore mort, cependant, et se tortilla sur le sentier en hurlant, ni homme ni bête, dans les affres de l’agonie.
    


    
      Ozkar, pris de panique, se cabra devant la créature qui se débattait à ses pieds. Wynter manqua de peu se faire désarçonner.
    


    
      «Retiens ton cheval!» lui cria Christopher, puis il se mit à hurler. Son hurlement fut interrompu net, et Wynter entendit le choc sourd d’une masse énorme qui s’écrasait derrière elle sur le sentier.
    


    
      Sólmundr cria en merron, d’une voix vibrante de colère.
    


    
      Wynter se retourna sur sa selle pour tâcher d’apercevoir Christopher. Hélas, Ozkar choisit ce moment pour faire demi-tour. Ses sabots dérapèrent sur le schiste, et quand ses antérieurs se dérobèrent Wynter se sentit glisser vers l’avant; elle se cramponna à la crinière de l’animal pour éviter de passer par-dessus son encolure et de basculer dans le gouffre. Un court instant, elle oscilla dangereusement au-dessus du vide. Elle aperçut Razi, dont le manteau rouge mettait une tache de couleur vive sur les rochers en contrebas, puis se pencha en arrière sur sa selle afin d’aider Ozkar à recouvrer l’équilibre.
    


    
      Le cheval pencha la tête et décocha une ruade derrière lui. Un choc sourd, un jappement bref, et le Loup-Garou blessé fut catapulté dans les airs avant de disparaître dans le précipice.
    


    
      Le cheval de Christopher piaffait et se cabrait sur le sentier entre Sól et Wynter. Christopher et un deuxième Loup-Garou roulaient sous ses sabots, engagés dans un corps à corps féroce. Wynter tira son épée. Elle fit avancer Ozkar avec l’intention de frapper le Loup-Garou dans le dos. Mais, avant qu’elle en ait l’occasion, les deux adversaires roulèrent jusqu’au bord du sentier et tombèrent dans le vide. Wynter eut un dernier aperçu de Christopher, les yeux jaunes, les dents serrées, puis le Loup et lui disparurent dans un nuage de poussière et de débris.
    


    
      Sólmundr poussa un cri rauque, et Wynter se retourna juste à temps pour voir un Loup-Garou s’abattre sur lui. Le guerrier était presque entièrement masqué par le fauve. Sa jument secoua la tête avec des yeux fous tandis que les griffes arrière du Loup lui infligeaient de profondes lacérations sur les épaules et sur la nuque. La pauvre bête glissait et dérapait sur le gravier; le poids de son cavalier aux prises avec le Loup faillit la mettre à genoux.
    


    
      Wynter éperonna Ozkar pour essayer de contourner le cheval affolé de Christopher et de se porter au secours de Sól. Le guerrier dégagea la tête, et, d’un coup de poing sur le museau, repoussa le Loup loin de sa gorge. Sa dague étincela; une rosée écarlate jaillit quand il larda la créature dans le cou. Boro bondit en grondant et referma ses mâchoires gigantesques sur l’une des pattes du Loup. On entendit l’os se briser dans un craquement sec. Le Loup se tordit en arrière avec un hurlement, et le chien et lui se détachèrent de Sól. Ils roulèrent dans la poussière au cœur d’un tourbillon de crocs et de fourrure.
    


    
      Sólmundr, hébété, ruisselait de sang. En le voyant commencer à glisser sur sa selle, Wynter poussa un cri, certaine qu’il allait tomber. Mais il réussit à se ressaisir au dernier moment et se cramponna tant bien que mal à la crinière mouillée de sang de son cheval tandis que Boro et le Loup continuaient à se déchirer à ses pieds.
    


    
      Afin d’échapper à la lutte sauvage entre le chien et le Loup, le cheval de Christopher bondit par-dessus le rebord du sentier. Il atterrit dans la pente instable en faisant voler des pierres et de la terre tout autour de lui avant de basculer cul par-dessus tête. Ozkar faillit le suivre; heureusement, Wynter tira sèchement sur ses rênes et lui cria: «Reste tranquille!»
    


    
      Le cinquième Loup surgit au sommet de la crête et fonça vers Sólmundr. Wynter ouvrit la bouche pour crier un avertissement. Une ombre lui masqua le ciel, et un grand poids s’abattit sur elle.
    


    
      Son épée lui fut arrachée des mains tandis qu’un Loup la clouait en arrière sur sa selle. Elle se tortilla, impuissante, sous la masse chaude et puante de la créature. Les crocs du Loup manquèrent sa gorge d’un cheveu –ils claquèrent en lui frôlant la joue. L’arrière-train d’Ozkar se déroba sous leur poids.
    


    
      Toujours en selle, Wynter sentit que le Loup tentait de l’éventrer avec ses pattes arrière. Ses nombreuses couches de vêtements la sauvèrent temporairement, mais son gilet se déchira de haut en bas et elle sut que le prochain coup de patte lui mettrait les entrailles à l’air. Tout en tâtonnant à la recherche de sa dague, elle s’efforça frénétiquement de repousser son agresseur avec l’autre main. Il se redressa au-dessus d’elle, mi-homme mi-loup, en la fixant avec des yeux qui n’étaient pas entièrement humains. Il ouvrit sa gueule hideuse pour le coup de grâce. Mais Ozkar voulut se relever, et Wynter et le Loup basculèrent par-dessus sa croupe.
    


    
      Ils se cramponnèrent l’un à l’autre. Leurs regards se croisèrent un instant, puis Wynter se retrouva pendue la tête en bas, un pied coincé dans l’étrier.
    


    
      Le Loup boula au sol en rugissant. Il empoigna le manteau de Wynter pour arrêter sa chute et se balança au bout, accroché à l’étoffe. Wynter s’étranglait. Son manteau lui serrait le cou et l’empêchait de respirer. Elle fixa le Loup avec des yeux exorbités. Il lui sourit, puis roula dans le gravier pour resserrer encore le vêtement autour de sa gorge. Ozkar se releva tant bien que mal et Wynter, qui ne parvenait toujours pas à dégager son pied, fut traînée dans la poussière. Elle se retrouva écartelée entre le Loup et le cheval, et tout devint sombre.
    


    
      Wynter donna des coups de pied, se débattit, se griffa le cou. Elle sentit avec horreur ses mains s’engourdir. Ses bras ne lui obéissaient plus. Elle allait mourir étranglée par son propre manteau! Enfin le Loup dut lâcher prise, car le tissu se détendit et les poumons de Wynter s’emplirent d’air frais tandis qu’Ozkar la traînait brutalement sur le sentier.
    


    
      Wynter parvint enfin à libérer son pied. Elle roula sur le flanc et resta étendue dans la poussière, à chercher son souffle. Des grognements furieux résonnaient dans la pente en contrebas, puis une grêle d’éclats de schiste lui cingla le visage quand le Loup-Garou remonta d’un bond sur le sentier. Wynter chercha sa dague à tâtons. Le Loup-Garou se laissa tomber sur elle de tout son poids. Elle lui poignarda la cuisse à l’aveuglette. Il lâcha prise. Un deuxième Loup-Garou se hissa alors sur le sentier et bondit à la suite du premier.
    


    
      Wynter lui allongea un coup de dague, en visant les yeux. Mais la créature l’esquiva, et, à la stupéfaction de la jeune femme, se jeta sur son compagnon et le mordit sauvagement à la gorge. Les deux fauves roulèrent entre les jambes d’Ozkar et se cognèrent au pied de la pente rocheuse. Troublée, Wynter se releva sur les genoux tandis que le deuxième Loup –petit, fin et d’un noir de jais– affrontait la masse grisonnante du premier.
    


    
      Derrière elle, Sólmundr se remit debout en titubant. Boro n’avait toujours pas lâché le grand Loup qui avait jeté son maître au bas de son cheval, et les deux se heurtèrent au corps décapité du premier Loup-Garou, en pataugeant et en dérapant dans le sang. Sólmundr cria un ordre à son chien. Le vent souleva des filets de sang sur ses bras quand il brandit bien haut son épée. Boro s’écarta d’un bond, et la lame fendit l’air; la tête du Loup fut tranchée net, et retomba aux pieds de Sólmundr en même temps que le corps.
    


    
      «Pas bouger, Yseult! cria Sólmundr. Nous avec toi maintenant!»
    


    
      Il essaya d’écarter Ozkar pendant que Boro, le poil hérissé, gémissait d’impatience sur ses talons. Wynter se leva, la dague à la main, l’œil sur le petit Loup noir dont les mâchoires étaient solidement verrouillées autour du cou du Loup-Garou.
    


    
      Le Loup noir retroussa les babines, et son regard croisa celui de Wynter. Elle s’inclina brièvement et il secoua la tête, en enfonçant ses crocs dans les chairs. Le sang gicla. Le Loup-Garou hurla de douleur, il griffa le ventre du Loup noir, et lui mordit les épaules pour tenter de se dégager.
    


    
      Wynter s’avança, courbée en deux, la dague en avant. Sól, toujours empêché de la rejoindre par Ozkar, lui cria de rester en arrière. Au son de sa voix, le Loup-Garou se retourna et ses yeux s’agrandirent de terreur quand il aperçut le guerrier couvert de sang et son gigantesque chien de guerre.
    


    
      Aux abois, le Loup-Garou projeta le Loup noir contre la pente rocheuse et le secoua pour tenter de lui faire lâcher prise. Le Loup noir resta cramponné à sa gorge, mais le Loup-Garou était plus lourd, plus fort, et il le cogna de plus belle en faisant jaillir son sang à grosses gouttes contre la paroi rocheuse. Wynter lut la peur dans le regard du Loup noir, que son adversaire secouait comme une poupée de chiffons, et comprit qu’il ne tiendrait plus très longtemps.
    


    
      Avec un cri sauvage, elle bondit et planta sa dague entre les omoplates du Loup-Garou. Ce dernier se redressa brusquement, tremblant de tout son corps, traînant le Loup noir et Wynter avec lui. Le Loup noir roula sur le côté en emportant une bonne livre de chair entre ses crocs. Wynter, les deux mains sur le manche de sa dague, sentit les muscles du Loup-Garou onduler sous elle. Puis elle se retrouva cramponnée à un homme, grand et large d’épaules, d’une force incroyable. Il se rejeta en arrière et l’écrasa contre le rocher, vidant tout l’air de ses poumons. Mais c’était le dernier geste désespéré d’un homme à l’agonie. Ses jambes se dérobèrent sous lui presque aussitôt, et il glissa au sol avec un soupir, la gorge déchirée, le torse éclaboussé de sang.
    


    
      Filant entre les chevaux, Boro s’élança sur le Loup noir, lequel s’enfuit devant Wynter avec un jappement craintif. Celle-ci se détacha du rocher et courut derrière eux. Elle empoigna Boro par le col dans l’espoir de le ralentir, mais son poids ne fit guère de différence. Le chien de guerre se cabrait sous sa main, et le Loup noir avait toutes les peines du monde à esquiver ses crocs.
    


    
      Derrière elle, Wynter entendit un grincement de métal contre la roche quand l’épée de Sólmundr trancha la tête du Loup-Garou. Boro se tordit sous sa main, accomplissant un tour complet sur lui-même, tandis que le Loup noir tentait de battre en retraite. «Sól! cria Wynter. Rappelle-le! Rappelle-le tout de suite!» Les mâchoires de Boro claquèrent sur la patte du Loup noir, en traçant un sillon écarlate dans sa fourrure.
    


    
      «Sól! hurla Wynter. C’est Christopher! Rappelle Boro, vite!
    


    
      — Frith an Domhain!» jura Sólmundr. Il lança un ordre bref à son chien. «Tar anseo!»
    


    
      Le chien lâcha aussitôt et Wynter se laissa tomber à quatre pattes, face au Loup noir recroquevillé au pied de la falaise. Son poil hérissé formait comme une collerette autour de sa face grimaçante, et ses crocs et son pelage étaient rougis de sang. Un court instant, devant ses yeux jaunes en amande, Wynter fut convaincue de s’être trompée. Puis le Loup s’écroula sur le ventre en geignant, les yeux emplis de douleur, et il regarda autour de lui en clignant des paupières, en proie à la confusion et au désespoir.
    


    
      «Tout va bien, Christopher, murmura-t-elle en s’avançant à genoux vers lui. C’est fini.» Elle le prit dans ses bras et l’attira contre elle. Il tremblait, et comme en écho Wynter se mit elle aussi à trembler de tout son corps. Sólmundr les rejoignit en titubant, traînant son épée ensanglantée dans la poussière; il se laissa tomber à genoux à côté d’eux, à bout de forces.
    


    
      Wynter balaya du regard les corps décapités, le sentier éclaboussé de sang, les chevaux frémissants, et sentit l’engourdissement du choc descendre sur elle comme un drap. Dans ses bras, le Loup noir gémit et frissonna –sa nature humaine reprenait le dessus. Quand la transformation commença, Sólmundr ôta son manteau pour en recouvrir le corps nu de leur ami. Wynter le garda serré contre elle jusqu’à ce qu’il soit complètement revenu, en regardant fixement, pendant tout ce temps, la pente et la tache rouge immobile tout en bas.
    

  


  
    
      La veillée
    


    
      «Je pas être long, promit Sól. La mule peut pas partie loin, ensuite je vais jusqu’à fin du col et cherche un passage pour descendre avec les chevaux.
    


    
      — Oui, oui», approuva Wynter sans quitter des yeux le corps de Razi en contrebas.
    


    
      Sólmundr jeta un coup d’œil à Christopher, qui achevait de boutonner son gilet. «Tu sens pouvoir descendre, luichín?»
    


    
      Christopher acquiesça de la tête et jeta son manteau sur ses épaules. Ses mains tremblaient en nouant le cordon.
    


    
      Sól hésita. «Je reviens bientôt, grommela-t-il. Vous rien faites sans moi, tá go maith? Pas le bouger ni rien avant je suis revenu.»
    


    
      Rassuré par leurs hochements de tête, le guerrier se hissa péniblement sur Ozkar et le fit avancer d’un claquement de langue. Son propre cheval le suivit en boitillant, au bout d’une longe, et Boro partit, suivant les provisions que la mule de bât avait semées dans sa fuite.
    


    
      Christopher se releva sur des jambes flageolantes. Wynter lui jeta un coup d’œil, puis posa le pied dans la pente. «Je passe devant, dit-il. Prends ton temps.»
    


    
      Elle descendit sans l’attendre et tomba presque immédiatement sur les fesses; elle continua en glissade, faisant de son mieux pour contrôler sa vitesse. La pente paraissait effroyablement instable. Wynter planta ses talons et ses mains dans le gravier pour tâcher de se freiner. Une grêle de pierres et de petits cailloux se déclencha au-dessus d’elle quand Christopher s’engagea à son tour dans la descente. Elle cessa de regarder Razi pour fouiller du regard la ravine étroite, à la recherche des chevaux et du Loup-Garou que Christopher était certain d’avoir blessé mais qui devait être encore en vie quelque part dans les rochers.
    


    
      Le Loup qui avait projeté Razi dans le vide gisait de l’autre côté de la ravine, immobile, la nuque brisée. Ses longs cheveux noirs recouvraient son visage. Même mort, nu et vulnérable, il effrayait toujours Wynter. Elle aurait bien voulu que Sól soit là pour le décapiter avec son épée comme il l’avait fait pour les autres. Elle jetait constamment des regards anxieux dans sa direction.
    


    
      Àmi-pente, la grêle de petits cailloux se fit soudain plus drue et Christopher poussa un cri –il prenait de la vitesse. Il dévalait la colline dans sa direction, et Wynter tourna la tête alors qu’il la dépassait dans un nuage de poussière et de gravier en égrenant un chapelet de jurons. Il bascula cul par-dessus tête et acheva sa glissade sur le ventre, jambes et bras écartés, avant de ralentir peu à peu en tournant sur lui-même. Wynter descendit à peine moins vite, et tous deux s’arrêtèrent enfin au milieu d’une cascade de terre et de cailloux.
    


    
      Ils se relevèrent péniblement, du sable et des graviers dans le moindre repli de leurs vêtements, le sang sur leur visage désormais masqué par la poussière. Ils restèrent immobiles un moment, à fixer le corps inerte de leur ami. Puis Wynter se précipita auprès de Razi.
    


    
      Christopher courut jusqu’au Loup-Garou en dégainant son katar. Il le brandit bien haut, et Wynter se détourna quand il l’abattit. Elle avait vu assez de sang pour aujourd’hui, fût-ce du sang de Loup-Garou, et même si elle se réjouissait de savoir la bête morte, elle ne se sentait pas la force d’assister au coup de grâce. Pendant que Christopher séparait la tête du Loup de ses épaules, elle s’agenouilla près de Razi. Il respirait toujours, pourtant Wynter eut le cœur serré devant son absence de mouvement. Elle hésita, souhaitant désespérément l’aider mais ignorant par où commencer.
    


    
      «Aide-moi à dégager son manteau, murmura-t-elle en voyant les bottes éraflées de Christopher s’inscrirent dans son champ de vision. J’ai peur qu’il s’étrangle avec.
    


    
      — Est-il vivant?» demanda Christopher d’une voix curieusement morne.
    


    
      Elle acquiesça, et il tomba à genoux comme si ses jambes étaient montées sur des charnières. Il jeta son katar derrière lui pour se pencher sur leur ami, les mains en l’air. «Que peut-on faire? s’écria-t-il. Sól nous a recommandé de ne pas le bouger!»
    


    
      Wynter tira sur le manteau de Razi, qui formait un tortillon inconfortable autour de son cou, et borda soigneusement le jeune homme comme un enfant. Il était tout mou, le visage flasque. Mis à part quelques écorchures sur la joue ou le menton, il paraissait indemne.
    


    
      «Que fait-on?» s’écria de nouveau Christopher.
    


    
      Wynter leva les yeux vers le sentier en priant pour que Sól revienne bientôt. «Je ne sais pas», reconnut-elle. Froissant distraitement la tunique de Razi entre ses mains, elle se retint de prononcer les paroles qui lui venaient le plus spontanément à l’esprit dans ce genre de situation. Allons chercher Razi. Lui saura ce qu’il faut faire.
    


    


    
      «Il se pas réveillé du tout?»
    


    
      Wynter secoua la tête pendant que Sólmundr passait sa main dans les cheveux de Razi, lui palpait la nuque, les tempes, le crâne.
    


    
      «Il ne pas vomi? demanda le guerrier à voix basse. Pas bougé? Pas fait de bruit?»
    


    
      Là encore, Wynter fit non de la tête. Sólmundr tâta les côtes, les bras et les jambes de Razi. Puis il s’assit par terre en contemplant son visage sans réaction. «Il pas de fracture, affirma-t-il. Il a l’air de bien aller.» Il adressa un sourire rassurant à Wynter. «Il faut pas inquiéter, a luch. Nous devons juste d’attendre. Tabiyb va bientôt se réveiller.
    


    
      — Il ne va pas tarder à faire nuit, observa Christopher. Il faut nous mettre à l’abri. Je n’ai pas retrouvé le corps de l’autre Loup-Garou. Je suis quasi certain qu’il est mort, mais tout de même, ça signifie qu’il en reste peut-être deux dans les parages.»
    


    
      Sólmundr acquiesça gravement. «Allons-y, dit-il en se levant. Vous me aidez pour le porter.»
    


    
      Il insista pour allumer un feu et pour un repas chaud. Il prépara une infusion antiseptique afin de nettoyer leurs plaies. Ils se pelotonnèrent dans une encoignure entre plusieurs gros rochers tandis que le vent sifflait et gémissait à travers le col et que le ciel s’assombrissait. Razi n’avait toujours pas esquissé un geste. Il gisait là, comme mort, emmitouflé dans son manteau; Christopher, une main sur son torse, regardait au-delà du petit cercle de lumière vacillante alors que le crépuscule cédait la place à la nuit. Wynter recousit son gilet. Sólmundr pansa les horribles morsures aux pattes de Boro.
    


    
      «Demain, vous me aiderez à tenir la jument, murmura-t-il, concentré sur son chien. Je dois essayer cautériser sa plaie à l’épaule.
    


    
      — Elle va s’infecter, prévint Christopher. Je la recoudrai pour toi, si tu veux, et nous pourrons mettre de la boue par-dessus pour éloigner les mouches.»
    


    
      Derrière le hululement du vent, un bruit se fit entendre dans le sentier rocailleux et les trois compagnons se figèrent, la main sur leurs épées. Puis des claquements de sabots résonnèrent contre les parois de la ravine et ils entendirent Ozkar hennir à l’adresse des chevaux qui s’approchaient du campement. Wynter rampa au bord du cercle de lumière pour fouiller la nuit. La grande jument de Razi émergea de l’ombre, suivie du petit cheval de Christopher. Les selles étaient de travers et les rênes traînaient dans la poussière. Ils rejoignirent leurs congénères à l’attache et se mêlèrent à eux dans la pénombre.
    


    
      «Jésu Christi», souffla Wynter en allant voir comment ils se portaient.
    


    
      Christopher se leva pour l’escorter, aux aguets, le katar à la main.
    


    
      «Ils sont d’une robustesse incroyable, s’émerveilla Wynter en retirant leur fardeau aux pauvres bêtes. Ils n’ont même pas une égratignure!»
    


    
      Christopher acquiesça sèchement tout en lui faisant signe de se dépêcher. Le vent était un peu retombé et la lune maigre creusait des ombres profondes sous chaque rocher, dans chaque crevasse. Il scrutait les ténèbres en grimaçant.
    


    
      Alors que Wynter dessellait les chevaux, un hurlement s’éleva plus haut dans les rochers. Long, traînant, mélancolique –l’appel solitaire du dernier Loup-Garou. On ne percevait pas de menace dans ce cri, seulement le chagrin et la souffrance, et, tandis que Wynter posait les selles par terre et reculait prudemment à côté de Christopher, la voix du Loup s’étrangla sur un sanglot avant de mourir. Les chevaux s’agitèrent et se rapprochèrent un peu les uns des autres mais sans manifester plus de peur que cela. Boro ne gronda même pas.
    


    
      Christopher prit Wynter par le bras et la tira doucement vers le feu. Le hurlement s’éleva de nouveau, montant jusqu’à la lune.
    


    
      «Il est blessé, murmura Christopher. Il ne nous attaquera pas.» Et il la reconduisit sous les rochers dans la lumière et la chaleur du feu.
    


    


    
      Àla nuit succéda le matin. Puis vint la mi-journée.
    


    


    
      Sólmundr s’accroupit dans l’ouverture entre les rochers, l’épée sur les genoux. Il plissa les paupières sous le soleil de midi en examinant la falaise au-dessus d’eux. La brise lui ébouriffait les cheveux et gonflait son manteau. «Nous pas les trouver. Il y a signes d’au moins un, qui se déplace dans les rochers, mais je pas retrouver le corps de l’autre. Il peut-être encore en vie mais je crois pas. Il tombe très, très loin.
    


    
      — Il a dû rouler au fond d’une crevasse, dit Wynter d’une voix morne. Il servira de repas aux corbeaux.»
    


    
      Sólmundr se tourna vers elle. Il ne lui demanda pas comment allait Razi –n’importe quel imbécile pouvait se rendre compte que l’état du jeune homme ne s’était pas amélioré. Aspirant l’air entre ses dents, il la dévisagea d’un air interrogatif. Elle soutint son regard.
    


    
      «On attend», répondit-elle à sa question implicite.
    


    
      Sólmundr soupira, et baissa les yeux sur les documents diplomatiques qu’elle avait dans son giron. Un bref instant Wynter crut qu’il allait parler, formuler à voix haute ce qu’elle pensait tout bas. Mais il se contenta de hocher la tête et se leva pour aller aider Christopher à s’occuper des chevaux. Wynter se renfrogna, ferma les yeux et referma les mains sur l’enveloppe de cuir des documents.
    


    
      Ils en étaient au sixième jour de leur voyage qui devait en durer dix. En ce moment même, Albéron et sa garde personnelle devaient cheminer plus bas dans la vallée, en route depuis cinq jours déjà. Chaque instant de retard supplémentaire était un instant volé à Albéron. Quelles que soient les circonstances, l’horloge de leur plan continuait à tourner. Si Razi ne parvenait pas au palais suffisamment tôt pour préparer le roi, si Albéron se présentait en avance sur son frère, les conséquences seraient catastrophiques.
    


    
      Nous pouvons bien nous permettre un ou deux jours de retard, songea Wynter, désemparée. Nous pouvons certainement nous permettre ça! Même si Razi mettait deux jours à se rétablir, ils conserveraient trois jours d’avance sur Albéron. Cela suffirait largement pour persuader le roi. Non?
    


    
      Àcôté d’elle, Razi respirait; son souffle régulier était la seule indication qu’il était toujours en vie. Wynter serra les papiers diplomatiques contre sa poitrine et pria pour qu’il se réveille.
    


    


    
      L’après-midi passa. Le soleil se coucha. Une nouvelle nuit descendit.
    


    


    
      «Ce n’est qu’une suggestion, dit Christopher d’une voix douce. Je crois que tu devrais y réfléchir.
    


    
      — Non.
    


    
      — C’est pourtant la solution la plus raisonnable! Pourquoi faut-il que tu te montres aussi bougrement exaspérante?
    


    
      — En quoi est-ce si raisonnable, Christopher Garron? Explique-moi grâce à quel trésor de ton imagination fertile tu as pu croire raisonnable de te présenter au palais avec des documents du Prince Rebelle?»
    


    
      Christopher se prit la tête entre les mains et serra, fort, sans doute afin d’empêcher son cerveau d’exploser. «J’expliquerais que le seigneur Razi est blessé dans les collines et que je parle en son nom, répondit-il sèchement. Sól et Boro resteront ici pour vous protéger, Razi et toi, en attendant l’arrivée des soldats. C’est parfaitement raisonnable.
    


    
      — Les Loups te tueront.
    


    
      — Oh! Ne sois pas ridicule!
    


    
      — Les Loups te tueront, ou, sinon eux, les hommes du roi.»
    


    
      Christopher se frotta le visage en bougonnant en hadrish. Sól soupira et jeta un bout de crottin séché sur le feu. Le ciel sans lune était chargé de nuages. Au-delà de la lumière de leur petit feu la nuit les encerclait, dense et impénétrable, renforcée par un vent glacial.
    


    
      Le Loup-Garou poussa un long hurlement plaintif dans les rochers, et Sólmundr fit la grimace. «Je aller achever ce cac!» cracha-t-il.
    


    
      La créature maudite était restée cachée toute la journée, mais dès la tombée de la nuit, elle avait repris ses hululements mélancoliques. Boro gronda, mais Sólmundr lui interdit de s’aventurer à travers les rochers. Il ne croyait pas que le Loup-Garou soit vraiment seul.
    


    
      «Iseult, insista Christopher, regarde-moi. Regarde-moi, fillette!»
    


    
      Elle se tourna vers lui avec un air buté.
    


    
      «Iseult, expliqua-t-il doucement, Razi compte sur nous. Que dira-t-il si ses documents ne parviennent pas à leur destinataire? Que dira-t-il en apprenant que nous sommes restés assis là, sans rien faire, en laissant s’écouler un temps précieux? Au moins, si je continue, il nous reste une chance de sauver la situation. Peut-être que leur père y réfléchira à deux fois avant d’ordonner à ses archers de tirer sur Albéron.»
    


    
      Christopher attendit sa réponse, en la regardant bien en face. Il semblait tellement convaincu de pouvoir passer l’obstacle des gardes pour parvenir en présence du roi que Wynter eut envie de l’embrasser. Le torse de Razi se soulevait et retombait sous sa main; leur ami était toujours aussi immobile et silencieux que la veille.
    


    
      «Si Razi ne s’est pas réveillé d’ici à demain, décida-t-elle, nous l’attacherons sur son cheval et finirons le trajet ensemble. Aucun de nous ne partira sans lui.»
    


    
      Sólmundr leva les yeux vers elle mais ne fit pas de commentaire. Il n’avait pas besoin de souligner à quel point ce voyage serait dangereux pour Razi –ils le savaient tous.
    


    
      «C’est la seule solution, insista-t-elle. Quoi que les gens puissent penser de lui, Razi reste Son Altesse royale le prince, l’héritier du trône du Sudland. Avec lui, personne n’osera nous refuser l’accès au roi. Sans lui, qui sommes-nous? Un sauvage du Nord, un voleur bohémien et une meurtrière en disgrâce, porteurs de documents incendiaires de la main d’un prince rebelle officiellement déclaré mortuus in vita. Excusez-moi, mais si l’un d’entre nous se présentait au château sans Razi, il serait mort avant d’avoir posé le pied sur le pont-levis. Même si Razi…» Elle marqua une pause, hésitant à prononcer les mots. «Même s’il venait à mourir, il faudrait quand même l’emmener avec nous. Sans lui, nous n’avons aucun espoir. Avec lui, il subsiste une chance infime que nous parvenions à nous faire entendre.»
    


    
      Elle évita leurs regards. Elle n’avait aucun mal à imaginer l’expression de Christopher.
    


    
      «C’est donc ce que tu proposes? Que nous attachions Razi sur sa jument comme un bagage, pour l’offrir à son père en guise de monnaie d’échange?
    


    
      — Oui.
    


    
      — En le transportant à travers la montagne, sans nous soucier des conséquences pour sa santé?
    


    
      — Oui, Christopher.»
    


    
      Après un long silence douloureux, elle finit par relever la tête. «Ne me regarde pas comme ça, murmura-t-elle. Je t’en prie, Christopher. Arrête.» Il secoua la tête en serrant les mâchoires. Wynter se rembrunit. «Dis-moi une chose, demanda-t-elle d’une voix plus dure qu’elle ne l’aurait voulue. Si le même choix se présentait à Razi, que déciderait-il?»
    


    
      Elle observa tour à tour Christopher et Sólmundr, les défiant du regard. Ils baissèrent la tête sans répondre. Elle acquiesça. «Nous partirons demain, trancha-t-elle. Allez dormir. C’est mon tour de le veiller.»
    

  


  
    
      Chaque pièce a son revers
    


    
      «Viens donc manger quelque chose.»
    


    
      Wynter tira une dernière fois sur la sangle du harnais de la mule puis suivit Sólmundr jusqu’au feu de camp. Christopher tendit à chacun une écuelle de porridge et ils mangèrent en silence. Plus haut sur le sentier, des busards criaient et se chicanaient à grands coups d’ailes au-dessus des cadavres. D’autres tournaient dans le ciel, à l’affût des prédateurs, avant de descendre participer à ce festin macabre. Sólmundr avait traîné à l’écart le Loup-Garou le plus proche, et lancé sa tête derrière lui à la manière d’un poids. Là aussi, des busards sautillaient et se querellaient en se remplissant la panse. Wynter s’efforçait de ne pas y prêter attention, mais elle avait hâte de ne plus les entendre.
    


    
      «J’ai fini.» Christopher jeta son écuelle par terre. «Je vous laisse la vaisselle.» Il se leva brusquement, ramassa une outre d’eau et se dirigea vers leur abri entre les rochers, où reposait Razi. «Je vais tâcher de le faire boire un peu. Appelez-moi quand vous serez prêts à partir.»
    


    
      Wynter et Sólmundr échangèrent un bref regard puis se remirent à manger. C’était le plus long discours que tenait leur ami depuis le réveil.
    


    
      «Oh!» s’écria Christopher. Ils se retournèrent tous les deux et le virent tomber à quatre pattes pour jeter un coup d’œil dans le renfoncement sous les rochers. Il affichait un grand sourire. «Bonjour, dit-il.
    


    
      — Bonjour», lui répondit Razi.
    


    
      Wynter et Sól jetèrent leurs écuelles et coururent s’accroupir à côté de Christopher. Razi était assis dos à la roche, les jambes empêtrées dans les couvertures. Il parut si surpris de les voir que Wynter ne put s’empêcher de pouffer.
    


    
      «Bonjour Razi, souffla-t-elle. Comment te sens-tu?
    


    
      — Bien.
    


    
      — Tu pas mal à la tête?»
    


    
      Razi tourna ses yeux bruns vers Sól. Il réfléchit à la question. «Àla nuque, si. Je me sens tout raide.
    


    
      — Sors donc de là, mon ami! s’écria Christopher. Viens manger un morceau!»
    


    
      Razi quitta l’abri en clignant des paupières sous le soleil, et ils le guidèrent jusqu’au feu en le soutenant de chaque côté, comme un vieillard. Wynter l’aida à s’asseoir sur un rocher.
    


    
      «Tu veux boire? demanda Sól. Tu soif?
    


    
      — J’ai soif», acquiesça Razi.
    


    
      Sólmundr lui tendit l’outre. Razi l’accepta, mais la tint à la main en la considérant d’un air perplexe. Sól et Wynter échangèrent un regard. «Tu pas soif, finalement?» demanda le guerrier.
    


    
      Razi continua à fixer l’outre comme s’il ne savait pas quoi en faire.
    


    
      «Hum… as-tu faim? demanda Christopher, en lui arrachant l’outre pour lui fourrer dans la main une écuelle de porridge. Tu as forcément faim.
    


    
      — J’ai faim, reconnut Razi, quoique sans un geste vers la nourriture.
    


    
      — Eh bien mange, dans ce cas», l’encouragea Wynter, qui commençait à avoir des palpitations. Razi lui retourna un regard confus. «Mange donc!» s’écria-t-elle.
    


    
      Razi s’exécuta, en portant machinalement la nourriture à sa bouche. Quand il eut terminé, il laissa les doigts dans son écuelle et resta assis là, hébété, avec un peu de porridge à la commissure des lèvres.
    


    
      «Razi…», commença Wynter, mais son trouble évident la dissuada de lui demander: Qu’y a-t-il?
    


    
      Un silence s’installa entre eux. Puis Christopher saisit l’outre, mouilla le coin de son manteau et s’en servit pour nettoyer la bouche et les doigts de Razi.
    


    
      «Allons, lança-t-il d’une voix rauque en l’aidant à se mettre debout. En route!»
    


    
      En voyant les chevaux sellés et prêts à partir, Razi retrouva son regard habituel, se détacha de son ami et se dirigea droit vers sa jument. Elle l’accueillit en piaffant et en hennissant, visiblement contente de le voir.
    


    
      «Bonjour, ma belle», dit-il en lui caressant le nez.
    


    
      Wynter se releva à son tour pendant que Razi entamait l’examen méthodique de sa monture, comme à son habitude. Sans paraître remarquer les écorchures et lacérations épouvantables dont souffrait la pauvre bête, il passa ses mains vigoureuses le long de ses jambes puis vérifia ses sabots. Il inspecta soigneusement son harnais tailladé, resserra la sous-ventrière et corrigea le placement des fontes. Satisfait, il flatta l’encolure de la jument, lui murmura en arabe qu’elle était merveilleuse, puis se hissa en selle en souplesse.
    


    
      Razi fit reculer et tourner sa monture, puis sourit à Christopher avec la politesse qu’il aurait témoignée au palefrenier d’une auberge inconnue.
    


    
      «Merci, l’ami. Elle est en excellente forme.
    


    
      — Oui, souffla Christopher.
    


    
      — Tu t’en es bien occupé.
    


    
      — Oui. Merci.»
    


    
      Devant le regard atterré de son ami, Razi se troubla brièvement; il regarda tour à tour Christopher et Wynter.
    


    
      Dans le silence qui s’ensuivit, Sólmundr ramassa les écuelles et les nettoya sommairement d’un coup de chiffon. «Allons-y, dit-il avant de ranger la vaisselle dans ses fontes et de monter en selle à son tour.
    


    
      — Vous joindrez-vous à nous, demoiselle? demanda Razi. Cet endroit ne paraît guère engageant. Il serait sans doute plus sage de rester en notre compagnie un moment. Au moins le temps d’arriver dans une région moins inhospitalière.
    


    
      — Entendu», murmura-t-elle.
    


    
      Razi fronça les sourcils d’un air de commisération. «Ne pleurez pas, vous ne risquez rien avec nous.» Il lui sourit –de son sourire chaleureux, rassurant, mais complètement dépourvu de quoi que ce soit qui montre qu’il la reconnaissait– et lui fit signe de grimper sur son cheval. «Venez, tout ira bien désormais. Nous veillerons sur vous. D’ici peu, vous serez en sécurité chez vous et tout cela ne sera plus qu’un mauvais souvenir.»
    


    
      Wynter se hissa en selle. Tout le monde attendit que Razi prenne la tête, comme d’habitude, mais ce dernier demeura immobile. Au bout d’un moment, il jeta un regard anxieux à Christopher et parut deviner que quelque chose clochait.
    


    
      «Je regrette, dit-il, j’ai peur de ne pas savoir quelle est notre destination.»
    


    
      Christopher grimaça, puis il hocha la tête, se racla la gorge et ouvrit la marche. Il leur fit remonter le sentier pour sortir de la ravine. Les doutes de Razi se dissipèrent et il emboîta le pas à son ami, parfaitement satisfait de laisser quelqu’un d’autre prendre la tête du convoi.
    


    


    
      Christopher leur fit quitter la tranquillité relative de la ravine pour retourner dans les bourrasques qui balayaient les cols. Le vent interdisait toute communication, et pendant des heures ils cheminèrent tête baissée, les paupières plissées.
    


    
      Chez Wynter, la peur le disputait à la honte. Sa réaction à l’état de Razi lui serrait le cœur. Car en luttant contre le vent mordant et contre ses angoisses, elle s’aperçut avec horreur qu’elle se préoccupait moins de son ami que des conséquences que sa confusion mentale risquait d’entraîner pour le royaume. Si Razi avait été inerte, sans connaissance, elle aurait trouvé plus facile de s’inquiéter pour lui. Mais il était là, plus fort que jamais, à guider sa jument avec son habileté coutumière sur ce terrain montagneux… et en même temps, il était parfaitement inutile.
    


    
      Inutile? Mon Dieu! Depuis quand jugeait-elle Razi à son utilité pour elle? Et pourtant, la joie de le voir sur pied était sans commune mesure avec l’angoisse que son état faisait peser sur les négociations délicates d’Albéron. Même son espoir que Razi se rétablisse bientôt était ruiné par la crainte qu’il ne se remette pas assez vite.
    


    
      Le sentier obliqua vers la gauche et vers le bas, dans un goulet, et le vent tomba d’un coup. Comme si quelqu’un avait fermé une porte quelque part, bloquant le vent à l’extérieur. L’effet fut saisissant. Wynter se redressa en clignant des paupières. Derrière elle, Sól se retourna sur sa selle dans un grincement de cuir. On entendait encore le vent siffler à l’embouchure de la ravine, grondant comme un torrent à travers le col qu’ils venaient de quitter.
    


    
      «Frith an Domhain!» murmura Sól en déroulant son écharpe.
    


    
      Il faisait beaucoup plus chaud sans vent, et Wynter put bientôt se passer de son manteau et de son écharpe. Les deux hommes l’imitèrent peu après, même si le temps n’était pas assez clément pour ouvrir les gilets.
    


    
      Plus ils s’enfonçaient dans le goulet, moins on entendait de bruit. Ce silence soudain faisait naître un sentiment de vulnérabilité chez Wynter, comme s’ils étaient les seules proies dans un monde inquiétant peuplé de prédateurs. Un malaise s’installa au sein du groupe. Ils chevauchaient en coulant des regards nerveux de tous côtés, scrutant les pentes caillouteuses et les falaises vertigineuses. Les claquements des sabots de leurs montures faisaient écho autour d’eux, et les griffes de Boro crissaient horriblement fort sur le sol de schiste.
    


    
      Christopher fouilla du regard la pente en contrebas, détaillant chaque rocher, tandis que Razi s’intéressait plutôt au paysage austère sur leur gauche. Boro, le poil hérissé, voulait sans cesse s’écarter en direction de ces mêmes rochers mais chaque fois Sólmundr le rappelait à l’ordre d’un ton sec. Wynter, quant à elle, gardait un œil sur Razi et, dès que le sentier fut assez large pour le lui permettre, elle pressa son cheval pour chevaucher de front avec lui.
    


    
      «Mon cheval sent quelque chose, murmura-t-il. Il y a quelqu’un là-haut.
    


    
      — Un Loup-Garou, répondit-elle en l’étudiant de près. Il nous suit depuis un moment. Je crois qu’il y en a un autre en bas dans les rochers.»
    


    
      Razi parut plus étonné qu’inquiet. «Des Loups-Garous? Il paraît que ce sont des créatures abominables. Votre ami a bien raison de se tenir prêt avec son arbalète.»
    


    
      Il se remit à scruter les rochers. Son calme terrifia Wynter, son absence de questions l’intrigua.
    


    
      «Razi…?» lui dit-elle.
    


    
      Il lui sourit avec bonté. «Vous devriez m’appeler “mon seigneur”, lui confia-t-il. Sans quoi mes chevaliers risqueraient d’en prendre ombrage. Mais en privé, vous pouvez continuer à m’appeler Razi, ça ne me dérange pas.»
    


    
      Pour qui me prend-il? songea Wynter avec effroi. «Razi! s’écria-t-elle, où crois-tu que nous soyons?»
    


    
      Wynter vit la confusion s’étaler sur le visage de son ami.
    


    
      «Que crois-tu que nous fassions ici?»
    


    
      De toute évidence, ces questions ne l’avaient pas tourmenté jusque-là, et il regarda autour de lui comme s’il découvrait le paysage. «Je…, hésita-t-il. Nous…» Faute de réponse, Razi fut rapidement gagné par la panique. «Je devrais le savoir», se désola-t-il, comprenant subitement que quelque chose allait de travers.
    


    
      «Je devrais le savoir! s’écria-t-il. Je sais que c’est là! Quelque part!» Il se tint le front à deux mains comme pour en expulser le contenu. «C’est là-dedans! Oh!»
    


    
      Razi se donna un coup de poing sur la tempe. Sa jument prit peur et fit un pas de côté. Razi se cogna de nouveau, plus fort, comme s’il essayait de déloger quelque chose de son cerveau, et Wynter lui attrapa le bras d’un air épouvanté.
    


    
      «Arrête! lui cria-t-elle.
    


    
      — Mais je devrais le savoir! hurla-t-il, tandis que sa jument s’agitait et piaffait sous lui. Je devrais le savoir!
    


    
      — Ça n’a pas d’importance», intervint Christopher.
    


    
      Razi tira sur ses rênes pour calmer sa monture et fixa son ami avec un espoir anxieux.
    


    
      «Ce n’est rien, lui assura Christopher.
    


    
      — Tu en es sûr?
    


    
      — Mais oui. Tu te rappelles ton nom, n’est-ce pas?»
    


    
      Razi hocha la tête. Christopher ne lui demanda pas, comme Wynter l’aurait fait: Sais-tu ce qu’il signifie? Te souviens-tu qui est ton père? Il attendit patiemment pendant que Razi jetait un œil à Sólmundr. Le guerrier lui sourit avec tristesse et le salua d’un coup de menton.
    


    
      «Je… je suis le seigneur Razi Fils de Roi, murmura Razi en se tournant vers Wynter, al-Sayyid Razi ibn-Jon Malik al-Fadl.
    


    
      — Et voilà! le félicita Christopher, sans croiser le regard de Wynter, en faisant repartir son cheval sur la piste. C’est la seule chose qui compte.»
    


    
      Razi se détendit aussitôt. «Ah, bien.» Il eut un petit rire désabusé. «Bien! C’est très bien.»
    


    
      Oh non, ce n’est pas la seule chose qui compte, protesta mentalement Wynter. Loin de là!
    


    
      Plus haut dans les rochers, un ricanement se fit entendre. Wynter et Christopher se tassèrent sur leur selle, la main sur leur épée. Ce son déplaisant rebondit autour d’eux d’un rocher à l’autre avant de remonter en écho le long de la falaise. Boro voulut s’élancer, mais Sólmundr lui cria «Tar anseo!» et le chien de guerre revint vers lui à contrecœur.
    


    
      Razi ne montra aucun signe de peur. Au contraire, il se redressa avec indignation et contempla les rochers avec un mépris absolu. «Cette vermine de Loups-Garous! fulmina-t-il. Il doit bien y avoir un moyen de nous en débarrasser?» Sur quoi, avec un claquement de langue désapprobateur, il fit tourner son cheval et indiqua à Christopher d’ouvrir la marche.
    


    


    
      Ils cheminèrent jusqu’à la tombée de la nuit, jusqu’à ce que la lumière déclinante rende le terrain trop dangereux et la menace des Loups trop grande pour continuer. Toujours coincés au fond de cette vallée sinistre et pleine d’échos, ils dressèrent le camp dans une alcôve rocheuse.
    


    
      Une fois les chevaux pansés et l’équipement vérifié, Wynter ressortit le dossier d’Albéron, s’assit et le posa sur ses genoux. Tout en passant les mains sur la couverture en cuir, elle réfléchit à son impact sur le royaume. Elle se demanda comment Razi l’aurait présenté à son père. Lui-même ne croyait pas au plan d’Albéron. Tout en lui semblait s’y opposer. Malgré tout, Wynter ne doutait pas qu’il aurait fait de son mieux pour exposer les arguments de son frère. Elle imaginait mal comment défendre un plan contraire à ses convictions, mais si quelqu’un en était capable, c’était bien Razi.
    


    
      Àprésent, alors que Razi regardait d’un œil placide les derniers rayons du soleil se retirer de la vallée, Wynter serra le dossier contre sa poitrine en s’interrogeant anxieusement sur la conduite à tenir. Razi n’avait pas reconnu les documents quand elle les lui avait montrés, et s’était contenté de la dévisager avec curiosité quand elle avait tenté de lui expliquer sa mission. Elle avait eu toutes les peines du monde à se retenir de l’empoigner par la tunique, de le secouer et de lui hurler: Qu’est-ce que nous allons faire? Mais en dépit de sa frustration, Wynter ne tenait pas à déclencher une autre de ses horribles crises de panique. Elle avait préféré se lever et faire quelques pas pour se calmer. Razi était assis là depuis, adossé à la falaise, parfaitement immobile. Wynter ne l’avait jamais vu aussi serein, et à sa grande honte, cette idée la mettait en rage.
    


    
      Sólmundr préparait le dîner en fredonnant. Boro était couché près de lui, le menton sur les pattes. De temps à autre, le grand chien dressait les oreilles et grognait en se tournant vers les rochers. Mais à présent, il savait que Sólmundr le rappellerait et il avait renoncé à un affrontement très certainement fatal avec un, voire deux Loups-Garous.
    


    
      Christopher fouillait dans les sacs de la mule. Lui aussi portait sur les nerfs de Wynter, même si elle avait du mal à comprendre pourquoi. Ce n’était pas tant qu’elle lui en voulait pour cette terrible rencontre avec les Loups, mais plutôt, que Dieu la pardonne, qu’elle aurait voulu que lui s’en veuille. Un petit peu, au moins. Assez pour qu’elle puisse le serrer dans ses bras et lui murmurer: «Ce n’était pas ta faute.» Mais Christopher était si calme, si dur et pragmatique devant l’état de Razi que cela ne laissait aucune place à Wynter pour quoi que ce soit –ni colère ni pardon, pas même de l’affection. Christopher était devenu distant, et fragile comme du verre. Il poussa un juron en ouvrant un bagage, et Wynter allait lui demander de cesser de s’agiter et de venir s’asseoir quand il revint vers eux avec quelque chose à la main.
    


    
      «Tiens», dit-il en s’accroupissant près du feu pour déposer aux pieds de Razi sa trousse de médecin.
    


    
      Sólmundr se crispa. Razi fronça les sourcils d’un air hésitant et Wynter se redressa, les documents plaqués contre sa poitrine. Elle s’attendait à ce que Christopher demande: Sais-tu ce que c’est? La reconnais-tu? Au lieu de quoi, il fit sauter les fermoirs et ouvrit la sacoche.
    


    
      Razi tressaillit, avec un geste pour l’arrêter.
    


    
      «Elle est tombée de la mule. Certains flacons sont cassés.
    


    
      — Fais attention!» Razi retint le poignet de Christopher, qui allait plonger la main dans la sacoche, et le repoussa avec douceur. «Comme on ne sait pas ce qu’il y avait dans les flacons, la moindre coupure peut se révéler désastreuse.» Il adressa un sourire rassurant à son ami. «Je préfère vérifier par moi-même.»
    


    
      Razi prit la sacoche et entreprit d’en examiner le contenu d’un œil expert. Alors que leur ami inspectait les divers instruments de son art, Wynter vit Christopher hésiter à parler. Pendant qu’il cherchait la meilleure manière de formuler sa question, ses émotions parurent remonter à la surface, si bien que, quand il prit enfin la parole, son expression était douloureusement limpide et vulnérable. Wynter eut la gorge nouée de voir la souffrance et la culpabilité qu’il lui avait dissimulées jusque-là. Elle faillit en pleurer.
    


    
      «Y a-t-il beaucoup de dégâts?» finit-il par demander.
    


    
      Que veux-tu qu’il en sache? songea Wynter avec amertume. Il se rappelle à peine qui il est.
    


    
      Mais Razi répondit sans hésitation. «Rien d’important. Quelques flacons de tonique, et une boîte de pilules.» Il releva la tête et leur adressa un sourire qui manqua briser le cœur de Wynter. «Tout le reste est intact. Je n’ai rien perdu d’important. Que s’est-il passé?
    


    
      — Elle tombée pendant l’attaque des Loups», répondit Sólmundr.
    


    
      Razi ne fit pas de commentaire, mais son attention se focalisa tout à coup sur le visage tuméfié de Sólmundr, comme s’il remarquait ses plaies pour la première fois. «Cette entaille sur ta joue est en train de s’infecter, observa-t-il. Je peux la soigner, si tu le souhaites.» Il dut prendre le silence de Sól pour de la réticence, car il ajouta: «Je suis médecin, tu sais? Allons, approche, que je voie ce que je peux faire.»
    


    
      Pendant que Sól se prêtait aux soins de Razi, Christopher croisa le regard de Wynter. La conscience de ce qu’ils venaient de retrouver s’affichait clairement dans ses yeux. Wynter inclina la tête et lui adressa un sourire triste: dans ses prunelles se lisait la conscience de tout ce qui restait perdu.
    

  


  
    
      Les messages
    


    
      L’aube ne s’accompagnait pas de chants d’oiseaux dans cette vallée, ni même de lueurs roses dans le ciel. La lumière y tombait plutôt à la manière d’un crachin gris et uniforme, comme si elle suintait des rochers.
    


    
      Wynter se redressa sur les fesses en grognant. Comment diable font les soldats, songea-t-elle, pour endurer ça chaque jour quand ils sont en campagne? Entre toutes les corvées qu’on leur impose, comment peuvent-ils encore trouver la force de se lever le matin? Il faudrait poser la question à Albéron, réalisa-t-elle avec une grimace.
    


    
      Elle s’extirpa des couvertures avec précaution et se leva sans déranger Christopher. Ni lui ni Sólmundr ne se réveillèrent. Comme tous les Merrons, ils se fiaient à leurs chiens de guerre pour monter la garde pendant la nuit. Boro avait constitué leur unique sentinelle contre les Loups-Garous.
    


    
      «Et on peut dire que tu as fait du bon travail», murmura-t-elle en s’accroupissant pour le gratter entre les oreilles. Il la regarda d’un air désabusé, sans même lever la tête. Afin de l’empêcher de pourchasser les Loups, Sólmundr l’avait attaché à sa cheville et Boro n’avait pas encore digéré cette humiliation. Un sentiment de gêne palpable émanait de lui. «Ce n’est rien, mon beau, murmura Wynter. Tu es quand même un brave chien.»
    


    
      Le chien soupira et se soumit, stoïque, à la caresse. Une fois de plus, Wynter s’émerveilla devant cet animal extraordinaire. Sól aurait pu faire fortune avec ses chiots. Elle lui en avait d’ailleurs fait la remarque la veille au soir, mais Sól avait répliqué sèchement qu’il préférait garder ses poumons dans sa cage thoracique, merci bien.
    


    
      «C’est un crime capital, aux yeux de mon peuple, de vendre des cúnna à des étrangers, avait expliqué Christopher.
    


    
      — Pourtant, avait observé Sól, Shirken essayé d’en élever lui-même, un jour.» Voyant ses amis attendre impatiemment la suite, Sólmundr leur avait adressé un grand sourire édenté. «Quand il perdu assez d’hommes, il abandonne l’idée. Même les chiots peuvent trancher le main d’un homme. Nach ea, mo ghadhar? ajouta-t-il en ébouriffant la tête de Boro. Seuls les Merrons savent élever na cúnna faoil.
    


    
      — Dans ce cas, j’aurais dû en offrir une dizaine à Shirken, avait grommelé Wynter. Cinq pour lui, et cinq pour sa peste de fille!» Voyant que les hommes ne saisissaient pas, elle sourit. «Hélas, les pauvres auraient eu besoin d’une bonne purge après coup, je crois.»
    


    
      Sólmundr s’esclaffa.
    


    
      «Ça n’aurait pas suffi, dit Christopher avec un sourire narquois. Shirken est pourri jusqu’à la moelle, les pauvres chiens seraient sûrement morts par empoisonnement.»
    


    
      Puis Razi avait demandé en gloussant: «Qui est Shirken?» et la conversation était rapidement retombée.
    


    


    
      Wynter gémit à cette évocation et alla rejoindre Razi qui se tenait un peu à l’écart du campement, le regard levé vers la falaise.
    


    
      Il se retourna en l’entendant approcher. «Les créatures sont parties, annonça-t-il.
    


    
      — Comment le sais-tu?
    


    
      — Je fais le guet depuis le lever du soleil. Tout à l’heure, je les ai vues courir au pied de cette crête et disparaître dans cette direction. Votre ami guerrier a raison, elles sont deux.»
    


    
      Wynter resserra les pans de son manteau en frissonnant. «Où sont-elles passées, je me le demande?
    


    
      — Même les rejetons du démon doivent manger de temps en temps. Je suppose qu’elles sont parties chasser.»
    


    
      Elle haussa les épaules. Le mouvement découvrit légèrement son cou, et Razi fit la grimace en remarquant ses meurtrissures. «Votre cou est livide, observa-t-il. Avez-vous des difficultés à avaler, heu…?» Une fois de plus, il avait oublié son nom. Il semblait incapable de le retenir.
    


    
      Wynter aurait voulu hurler: C’est moi, Wynter! C’est Wynter, Razi! Essaie de t’en souvenir! Mais elle répondit plutôt: «Je suis la dame Protectrice Wynter Moorehawke, mon seigneur.»
    


    
      Razi fronça les sourcils, perplexe; la formalité de la réponse parut le prendre au dépourvu.
    


    
      «Enchanté de faire votre connaissance, dame Protectrice, déclara-t-il en s’inclinant légèrement. Si vos chaperons n’y voient pas d’objection, j’aimerais examiner votre gorge.»
    


    
      Elle se laissa guider jusqu’à une grosse pierre, où elle s’assit, levant le menton pendant qu’il palpait délicatement son cou. Pas une fois il ne lui demanda comment elle avait pu se faire de tels bleus.
    


    
      «Aimez-vous ce rôle de médecin, mon seigneur?»
    


    
      Il sourit. «C’est celui auquel j’ai toujours aspiré.
    


    
      — Voilà qui paraît surprenant. On s’attendrait à ce qu’un fils de roi ait d’autres occupations plus urgentes que de percer des furoncles ou de soigner le scorbut.» Les doigts de Razi se figèrent sur sa gorge. Elle insista. «C’est certainement un passe-temps tout à fait estimable, mais j’imagine que vos devoirs à la cour vous confrontent à des tâches infiniment plus importantes?»
    


    
      Il s’assit face à elle en la dévisageant avec des yeux ronds. Elle se tordit les mains, hésitant à poursuivre.
    


    
      «Vous considérez que l’allégement des souffrances d’autrui est une occupation subalterne? demanda-t-il d’une voix douce. Sauver des vies serait, à vos yeux, indigne d’un fils de roi?
    


    
      — Pas du tout! protesta-t-elle. Mais un homme de votre importance a sûrement d’autres obligations.
    


    
      — Des obligations? répéta Razi.
    


    
      — Oui, mon seigneur! s’écria-t-elle, croyant percevoir dans son regard une lueur de reconnaissance. Vous en souvenez-vous? Vous rappelez-vous quelles sont vos obligations?
    


    
      — Marie! dit-il, éberlué. Comment ai-je pu l’oublier?
    


    
      — Marie, répéta sèchement Wynter. Vous vous rappelez Marie.
    


    
      — Elle a besoin de mon aide.
    


    
      — Jésu Christi!» Wynter jeta les mains en l’air. «Razi, je jure devant Dieu que si je dois te faire rouler au bas d’une autre colline, je le ferai! Tu es supposé nous conduire à…» Avant qu’elle puisse en dire plus, un hennissement retentit dans le col au-dessus d’eux et les cris de terreur d’un inconnu les firent se lever d’un bond.
    


    


    
      Boro se jeta à l’assaut de la pente caillouteuse en aboyant et en tirant sur sa chaîne, impatient de prendre part à la mêlée. Sólmundr fut traîné sur plusieurs pieds, mais les couvertures rabattues sur sa tête étouffèrent ses jurons. Razi bondit au-dessus de lui et courut vers les chevaux. Alors que Wynter contournait les hommes, Christopher rejeta ses couvertures, saisit son épée et lui cria d’une voix rauque:
    


    
      «Cad é, Iseult? Qu’y a-t-il?
    


    
      — Prenez vos armes! cria-t-elle. Il se passe quelque chose sur la crête!»
    


    
      Elle atteignit Ozkar alors que Razi achevait de mettre la bride à sa jument. Sans prendre le temps de la seller, il lui empoigna la crinière, bondit sur son dos et la lança dans le sentier. Wynter n’aimait pas beaucoup monter à cru, mais elle le fit quand même. Alors qu’elle le dépassait au galop, Sólmundr détacha Boro et le chien de guerre fila devant la jument de Razi, volant sur les rochers comme une ombre chassée par le vent.
    


    
      Sól et Christopher ne furent pas longs à les imiter, et avant d’avoir grimpé la moitié du sentier, Wynter entendait déjà le grondement rassurant de leurs chevaux derrière elle.
    


    
      Ils découvrirent un cavalier solitaire, monté sur un petit cheval bâti pour la vitesse et l’endurance. L’homme criait et dardait son épée vers l’un des Loups-Garous, qui faisait reculer sa monture vers la falaise. Le deuxième Loup-Garou s’approchait dans son dos –l’homme ne l’avait pas aperçu. Wynter fit la grimace en voyant la créature escalader une corniche pour sauter sur le cavalier par-derrière.
    


    
      «Attention! cria Razi, en pressant sa monture sur le terrain accidenté. Attention, au-dessus de vous!»
    


    
      Le cavalier ne l’entendit pas et continua à se défendre courageusement, tandis que sa monture terrorisée battait en retraite à chaque bond du Loup-Garou.
    


    
      «Regardez derrière vous!» hurla Wynter.
    


    
      Boro surgit alors entre deux rochers, et à l’instant où le premier Loup-Garou se jetait à la gorge du cheval le grand chien de guerre bondit dans les airs et le cueillit en plein vol. Les deux créatures roulèrent au sol dans un tourbillon de crocs et de fourrure, tandis que le cavalier ne frappait que le vide. Heureusement, son cheval fit un pas de côté pour s’écarter des deux créatures au corps à corps et s’éloigna ainsi de la corniche.
    


    
      Dans son dos, Wynter entendit le claquement familier de l’arbalète de Christopher. Le carreau vola vers la corniche au-dessus du cavalier et ricocha juste à côté du deuxième Loup-Garou. Christopher lâcha un juron bien senti en voyant la créature sursauter et filer sans demander son reste. Alerté par les jappements de terreur de son compagnon, l’autre Loup s’arracha aux pattes de Boro et s’enfuit dans les rochers en hurlant. Boro le poursuivit.
    


    
      Le soulagement de l’homme se changea en effroi quand il distingua les quatre cavaliers qui fondaient sur lui. Il fit volter son cheval pour leur faire face, se tassa sur sa selle et brandit son épée. On ne pouvait pas l’en blâmer. Wynter ne pouvait pas parler pour elle, mais ses compagnons offraient assurément un spectacle saisissant. Échevelés, mal rasés, l’arme au poing et la mine féroce, ils étaient l’illustration vivante du mot «bandits». Le pauvre homme, acculé à la falaise, chercha une ouverture dans leurs rangs. Alors qu’il se préparait de toute évidence à foncer à travers leur petit groupe, Wynter le reconnut pour l’avoir déjà vu à la cour du roi Jonathon.
    


    
      «Andrew! cria-t-elle. Andrew Pritchard! Attendez!»
    


    
      Surpris d’entendre son nom, Pritchard retint son cheval pour les dévisager avec des yeux ronds. Il reconnut Razi presque aussitôt. Loin de le rassurer, cela parut l’effrayer encore plus et il éperonna sa monture pour tenter de forcer le passage entre Sól et Christopher.
    


    
      «Arrêtez-le!» hurla Wynter, et, dans un acte d’une agilité tout à fait extraordinaire, Sólmundr bondit de son cheval pour saisir Andrew Pritchard et lui faire vider les étriers.
    


    
      Pritchard lutta et tenta de se débattre, mais Sól le cloua au sol en lui collant son avant-bras sous le menton. «Être gentil, maintenant! le prévint Sól. Gentil!»
    


    
      Christopher sauta au bas de son cheval, et, d’un coup de pied, chassa l’épée de l’homme hors de sa portée. Wynter courut à côté de lui. En se voyant ainsi entouré d’ennemis, Pritchard poussa un cri et s’efforça vainement de repousser Sólmundr. Christopher sourit, la panique du pauvre homme paraissait l’amuser.
    


    
      «Calme-toi, l’ami, lui conseilla-t-il, tu as beau être mignon comme tout, nous n’en voulons pas à ta vertu.
    


    
      — Jésu! glapit Pritchard, ruant et se débattant avec une férocité accrue.
    


    
      — Seigneur Andrew! ordonna Wynter. Restez tranquille! Nous ne vous ferons aucun mal!» Elle tapota l’épaule de Sól avec le bout de son épée et lui demanda en hadrish: «Allons, Sól, relâche donc ce pauvre homme!»
    


    
      Sólmundr se releva d’un bond, avec un grand sourire; Christopher et lui pointèrent leurs épées sur Pritchard.
    


    
      «Je ne dirai rien! s’exclama le seigneur en se relevant péniblement. Vos tortures barbares ne m’effraient pas.»
    


    
      Razi s’avança, l’air intrigué. Wynter préféra intervenir avant qu’il puisse parler. «Seigneur Andrew…, commença-t-elle, mais Pritchard n’avait d’yeux que pour Razi et il s’adressa à lui comme si la jeune femme n’était pas là.
    


    
      — Nous aurions dû savoir que ce n’était pas votre tête dans ce sac! Quel malheureux bâtard à la peau noire avez-vous fait tuer à votre place? Tout ça dans le seul but de vous esquiver discrètement et de continuer vos manigances contre votre frère!»
    


    
      Le poing de Christopher surgit de nulle part, et Pritchard se retrouva de nouveau par terre avant même que Wynter puisse voir le coup partir.
    


    
      «Il s’agissait d’un ami du seigneur Razi, cracha Christopher, furibond, en se penchant au-dessus de Pritchard. Et il a été massacré par des gens tels que toi. Alors ne viens pas mettre la mort de ce pauvre garçon sur le dos du seigneur Razi, ou, par Dieu, je t’écorche vif!»
    


    
      Cet échange se déroula en sudlandais, dont Sólmundr ne parlait pas un traître mot. Il réagit néanmoins à la colère qu’on percevait dans la voix de Christopher en appuyant la pointe de son épée sur la gorge de Pritchard. Toute trace d’amusement avait quitté son visage buriné.
    


    
      Pritchard, qui se tenait le nez, fixa la lame de Sól en plissant les paupières. Puis il jeta un regard noir vers Razi. «Je ne trahirai pas le prince à votre profit», déclara-t-il.
    


    
      Razi le dévisagea, en proie à une confusion horrifiée. Voyant qu’il ouvrait la bouche pour répliquer, Wynter s’accroupit devant Pritchard afin d’attirer son attention sur elle avant que son ami ne se trahisse.
    


    
      «Seigneur Andrew, dit-elle, vous vous méprenez sur les intentions du seigneur Razi. Vous poursuivez tous les deux le même but. Mon seigneur Razi vient tout juste de quitter le camp de son frère dans la vallée d’Indirie. Il est porteur de documents rédigés par le prince. Il voyage en son nom, afin de plaider sa cause et de réconcilier l’héritier légitime du trône avec le roi, son père.»
    


    
      Pritchard l’étudia d’un œil méfiant. Puis, lentement, il reporta son attention sur Razi.
    


    
      «Nous…», commença Razi. Wynter se tordit les mains. Razi se racla la gorge, et suggéra d’une voix plus ferme: «Nous pouvons vous montrer les documents du prince. Cela pourrait-il apaiser vos soupçons?» Wynter ferma les yeux de soulagement. Même sans avoir toute sa tête, Razi restait toujours aussi diplomate.
    


    
      Pritchard s’assit, et Wynter décela sur son visage une forte envie de les croire.
    


    
      «Mon seigneur Razi a été envoyé en avant-garde par Son Altesse royale, lui expliqua-t-elle. Le prince l’a chargé de préparer le roi à le recevoir. Il veut lui assurer que son trône n’est aucunement menacé. Que Son Altesse royale n’a pas l’intention de fomenter un coup d’État.
    


    
      — Je crains que vous arriviez trop tard, mon seigneur, bougonna Pritchard. Et moi aussi. J’ai bien peur que le roi ait déjà trouvé le moyen de faire sortir votre frère du bois, et je le soupçonne d’être prêt à frapper.»
    


    
      Razi lui tendit gravement la main. «Relevez-vous. Racontez-nous ce que vous savez.
    


    
      — Je dois me dépêcher, mon seigneur», le prévint Pritchard, en acceptant son aide pour se relever.
    


    
      Sólmundr entreprit de lui épousseter le dos et les épaules. Pritchard se dégagea avec un grognement d’irritation. Sól, hilare, fit mine de lui lisser les cheveux.
    


    
      «Sólmundr!» le gronda Wynter.
    


    
      Le guerrier écarta les mains d’un air modeste, en montrant les deux petites dagues qu’il avait trouvées sur Pritchard. Wynter sourit.
    


    
      Andrew Pritchard toisa Sól avec un mépris assassin. Il repoussa quelques mèches qui lui tombaient sur le visage. «Je voudrais les récupérer, s’il vous plaît, dit-il sans se laisser démonter.
    


    
      — Quand nous aurons fini cette discussion», murmura Christopher.
    


    
      Pritchard pinça les lèvres puis se tourna vers Razi. «J’ai très peu de temps, mon seigneur. Le roi a déjà mis son plan en application. Je dois absolument trouver le prince royal avant qu’il accepte de rencontrer son père.»
    


    
      Wynter échangea un regard avec Razi. Ce dernier faisait de son mieux, mais espérer le voir mener la conversation revenait à demander à un aveugle de deviner une couleur au toucher. Andrew Pritchard prit leur silence pour de la méfiance. «Par Christ! s’emporta-t-il en jetant les mains en l’air. Sommes-nous dans le même camp, oui ou non? Nous pouvons tourner autour du pot pendant des jours, ou commencer à élaborer une ligne de conduite. Que choisissez-vous, mon seigneur?
    


    
      — De quoi soupçonnez-vous le roi exactement?» demanda Razi, pour amener la discussion sur un terrain plus neutre.
    


    
      Le regard de Pritchard quitta Razi pour s’égarer vers Sól et Christopher.
    


    
      «Vous pouvez vous fier aux hommes de mon seigneur Razi», lui assura Wynter.
    


    
      Pritchard ne se donna pas la peine de cacher son scepticisme, mais répondit néanmoins. «Certains membres du conseil fournissaient des provisions et des informations à Son Altesse royale. Le roi les a percés à jour. Et il… il les a persuadés de parler.» Le rictus de mépris de Pritchard céda la place à une grimace de dégoût.
    


    
      «Je veux bien le croire, marmonna Christopher en remettant son épée au fourreau.
    


    
      — D’après ce que je sais, ils lui ont indiqué le point de rendez-vous convenu avec le prince Albéron. Et quand les hommes du prince sont venus chercher les provisions, les soldats du roi les ont faits prisonniers.
    


    
      — Les pauvres, murmura Wynter. Ils avaient déjà deux jours de retard à notre arrivée au camp d’Albéron.
    


    
      — Je doute qu’ils aient été torturés, dame Protectrice. Les hommes du roi avaient ordre de les renvoyer au prince avec un message de Sa Majesté pour lui proposer son pardon ainsi qu’une occasion de parlementer.
    


    
      — Et vous pensez qu’il s’agit d’un piège?» demanda Razi.
    


    
      Pritchard hocha la tête. «Je le crains, mon seigneur. Hélas, j’ai découvert tout cela voilà quelques jours seulement. Le roi est déjà en route pour le lieu du rendez-vous, et malgré mon empressement à le prévenir, j’ai peur que le prince ait déjà levé le camp à mon arrivée.
    


    
      — Albéron…, souffla Wynter.
    


    
      — Il est possible que le prince n’ait pas reçu le message du roi, observa Christopher. Il n’était pas arrivé quand nous avons quitté le camp, et le prince devait partir le lendemain. Peut-être est-il en train de cheminer dans la vallée en ce moment même, conformément à notre plan, en route pour le palais.
    


    
      — Si c’est le cas, mon seigneur Razi doit absolument rejoindre le palais avant lui, dit Pritchard. Sans quoi on aura l’impression que le prince tente un coup d’État en l’absence du roi. Vous devez rentrer au plus vite et convaincre toutes les parties impliquées de respecter une trêve en attendant des pourparlers en bonne et due forme.
    


    
      — Àquoi bon nous rendre au palais si le prince est en train de se jeter dans un piège ailleurs? s’écria Wynter.
    


    
      — Peut-être devrions-nous tous retourner au camp, suggéra Christopher.
    


    
      — Où le roi a-t-il prévu de rencontrer le prince?» demanda Razi.
    


    
      Pritchard secoua la tête. «Sa Majesté a pris la route avec une escorte réduite, mais sans dire à personne où elle se rendait. J’ai entendu parler d’un camp aux alentours du gué de Chér. Je ne peux rien affirmer, cependant. J’ai dû quitter le palais sans prendre le temps de vérifier. On y aurait aperçu une bannière royale, mais je n’ai aucune certitude que le roi soit là-bas: peut-être s’agit-il simplement d’une rumeur.»
    


    
      Le gué de Chér. Wynter le connaissait. Envasé, dangereux, il n’était plus emprunté par les voyageurs depuis des générations. L’ancienne maison du passeur y tombait en ruines. L’endroit se trouvait au cœur de la forêt, à trois jours de marche du palais. Si Albéron avait reçu le message du roi et décidé de répondre à sa proposition, il ne devait plus en être loin à cette heure. Wynter était sûre qu’il tomberait dans un piège.
    


    
      «Il faut partir, Andrew! s’écria-t-elle en poussant Pritchard vers son cheval. Continuez jusqu’au camp d’Albéron et tâchez de le retrouver! Volez!»
    


    
      Christopher et Sól rendirent ses armes à Pritchard, qui bondit en selle.
    


    
      «Et vous, qu’allez-vous faire?» leur cria-t-il en rassemblant ses rênes. Ils n’avaient pas la réponse. «Retournez au palais! Mettez le seigneur Razi en sécurité et attendez les nouvelles.» Il leur lança un dernier regard de désespoir, fit volter son cheval puis partit au galop sur le sentier.
    


    
      Christopher le regarda disparaître dans un nuage de poussière. «Je suppose qu’il ne servirait à rien de donner mon opinion? dit-il.
    


    
      — Àmoins qu’elle ne diffère de ta suggestion habituelle de laisser tout ce gâchis derrière nous pour nous établir au Maroc, répliqua Wynter.
    


    
      — Oh, il n’y a pas que le Maroc. N’importe quel autre endroit me conviendrait.»
    


    
      Wynter lui adressa un sourire triste. Il soupira. «Viens, Sól. Allons chercher les chevaux et rappeler Boro.
    


    
      — Hum, fit Sólmundr. Tu vas tout me expliquer mieux sinon je risque d’avoir mauvaise humeur.»
    


    
      Les deux hommes s’éloignèrent.
    


    
      «Merci, Christopher», lui lança Wynter, qui n’avait pas envie de le voir partir.
    


    
      Christopher hésita, puis se retourna. Il jeta un œil en direction de Razi. «C’est une chance unique pour lui, tu sais? Peu importe ce qu’on attend de lui, personne ne peut plus se servir de lui maintenant. Il pourrait être libre, si tu le voulais. Il pourrait échapper à tous ces gens et nous pourrions tout recommencer.»
    


    
      Il resta planté là dans l’attente de sa réponse, puis, voyant que rien ne venait, il hocha la tête et tourna les talons. Wynter eut la sensation déchirante de le voir s’en aller pour de bon.
    


    
      «Christopher!» s’écria-t-elle.
    


    
      Il lui lança un clin d’œil par-dessus son épaule. «Du calme, jeune fille, tempéra-t-il. Je vais seulement chercher les chevaux.»
    


    
      Ils sourirent, sachant qu’ils se comprenaient. Puis, après un dernier regard vers Razi, Christopher partit.
    


    
      «On a envoyé la tête d’un homme dans un sac?» chuchota Razi.
    


    
      Wynter se tourna vers lui sans répondre.
    


    
      «Un de mes amis? On a envoyé sa tête dans un sac?
    


    
      — Razi, lui demanda-t-elle doucement, tu ne te rappelles vraiment rien?»
    


    
      Il se toucha le crâne. «Ça ne me dérange pas, jusqu’à ce qu’on me pose une question. Et là… je m’aperçois que je n’ai plus aucun souvenir!
    


    
      — Ce doit être apaisant.
    


    
      — En effet, reconnut-il. C’est très apaisant, mais ce n’est pas normal!» Razi lui jeta un regard en biais, presque honteux, et lui avoua: «J’ai l’impression qu’il n’y a pas grand-chose chez moi qui vaille la peine de s’en souvenir.»
    


    
      Serait-ce donc ça? songea-t-elle. Aurais-tu renoncé? «Mon seigneur, dit-elle prudemment, quelque envie que vous en ayez, un homme dans votre position ne peut pas se permettre de perdre la mémoire.»
    


    
      Il la dévisagea avec horreur, et Wynter regretta aussitôt ses soupçons. «Vous croyez que je feindrais ma condition? Que je l’aurais désirée? Vous croyez qu’il s’agit simplement de couardise, que je joue la comédie?
    


    
      — Non, Razi!» Elle le prit par le bras. «Non, pas du tout!» Mais il l’avait lu clairement sur son visage, et il chercha à se dégager. «Je regrette! assura-t-elle. Je regrette sincèrement!»
    


    
      Sa colère se changea en désespoir, et il lui prit la main et la serra, fort, en jetant des regards confus autour de lui. «Je ne sais pas quoi faire, murmura-t-il.
    


    
      — Eh bien, nous devons faire quelque chose, Razi. Ne serait-ce que choisir une ligne de conduite et nous y tenir jusqu’au bout. Il faut que nous fassions quelque chose. Et tout de suite!»
    

  


  
    
      Un engagement irrévocable
    


    
      Finalement ce fut Wynter qui trancha, et à sa grande surprise les autres se conformèrent à son avis. Ce fut un sentiment étrange d’étaler les cartes et de décider de leur route tandis que les trois hommes l’écoutaient en hochant la tête. Elle n’était pas habituée à cela. Elle n’était pas habituée à endosser une telle responsabilité. C’était terrifiant.
    


    
      Trois jours plus tard, au cœur d’une imposante forêt de pins, elle se retrouva allongée auprès d’un feu minuscule, à regarder les dernières lueurs du jour se retirer au sommet des arbres. La manière dont elle avait pris sa décision lui brûlait les entrailles et lui pesait sur la poitrine. Elle avait tout, absolument tout misé sur une sorte de pile ou face mental. Il n’y avait rien eu de logique dans son choix. Elle avait simplement joué à amstramgram, pic et pic et colégram, s’en remettant au hasard.
    


    
      Chaque fois qu’elle fermait les yeux elle revoyait Razi, Sól et Christopher au moment où elle les avait persuadés de la suivre. Ces yeux bruns, ces yeux bleus et ces yeux gris qui la fixaient gravement et lui faisaient confiance. Doux Jésu. Et demain, ce serait l’instant de vérité. Demain matin ils parviendraient enfin au gué de Chér, pour y découvrir… quoi?
    


    
      «Tu vas finir par rester comme ça.»
    


    
      Elle sursauta et leva les yeux vers le visage souriant de Christopher. «Pardon?
    


    
      — Tu es allongée là, le visage plissé comme un mouchoir… si le vent tourne, tu vas rester comme ça.» Il se laissa tomber près d’elle en s’enveloppant dans sa couverture. «Je ne pourrais pas continuer à t’aimer si ça t’arrivait, tu sais. Tu serais beaucoup trop vilaine.»
    


    
      Elle rit.
    


    
      «Arrête de t’inquiéter, lui murmura-t-il.
    


    
      — Je n’y arrive pas, Christopher. Je n’y arrive vraiment pas. Et si j’avais fait le mauvais choix? Imagine qu’une fois sur place, nous ne trouvions que les traces d’un campement de bandits ou de chasseurs? Tout ce temps perdu… J’aurais gaspillé la dernière chance d’Albéron.
    


    
      — Fillette, dit-il en lui prenant la main pour la caresser avec son pouce, ce qui est fait est fait. La vérité, c’est que tu es la seule qui a eu le cran de décider. Sans toi, nous serions encore dans la montagne à peser le pour et le contre pendant que les Loups nous regarderaient en ricanant du haut des rochers.
    


    
      — Mais non.
    


    
      — Mais si. Tu as tout gâché pour le pauvre Sól, tu sais? Il rêvait de s’installer là-haut avec Razi. Il aurait choisi un bel endroit pour y dresser sa hutte et tout le reste.»
    


    
      Sólmundr lui adressa une grimace depuis l’autre côté du feu puis se remit à inspecter Boro à la recherche de tiques. «Razi, il mériterait cette chance, murmura-t-il.
    


    
      — Je ne comprends toujours pas en quoi je pourrai vous être utile», dit Razi d’une voix douce. Il se tapota la tempe. «J’ai l’impression qu’on a tout effacé là-dedans.
    


    
      — Tu es notre sésame pour accéder au roi, Razi, répondit Wynter. Après quoi, conclut-elle en brandissant les papiers d’Albéron, ces documents parleront d’eux-mêmes.»
    


    
      Il regarda le dossier d’un air incertain, soupira, puis se massa le front. «Si vous le dites.» Il se recoucha en s’entortillant dans sa couverture. Sa tête recommençait à lui faire mal, c’était visible à la tension dans ses yeux et à la crispation de sa bouche. Wynter avait voulu voir dans ces migraines le signe d’une évolution encourageante de l’état de Razi, mais jusqu’à présent, elles ne lui valaient que des douleurs et des nausées légères sans ranimer le moindre souvenir.
    


    
      Dans l’obscurité, les Loups-Garous entamèrent leur concert de hurlements, et Christopher jeta les mains en l’air par frustration et désespoir. «Nom de Frith, dit-il. Foutus…» Il bondit sur ses pieds. «Vos gueules!» hurla-t-il.
    


    
      Les Loups gloussèrent et ricanèrent. «Fais-nous taire, grondèrent-ils. Viens donc essayer, mon mignon.» Ils accentuèrent lemot «mignon» de manière à lui donner une connotation ambiguë, douteuse et dégradante. Wynter lâcha un grognement de dégoût.
    


    
      Christopher donna un coup de pied dans un caillou. «Venez plutôt, marmonna-t-il. Saletés de caic. Je vous jetterai en pâture au chien!
    


    
      — Tu te calmer, conseilla Sólmundr, ou c’est toi que je enchaîne à ma cheville, et Boro qui dort avec ta femme cette nuit.
    


    
      — Pourquoi sont-ils encore là? pesta Christopher en marchant de long en large devant le feu. Pourquoi ne retournent-ils pas auprès de leur maître? Pourquoi ne retournez-vous pas auprès de votre maître?» cria-t-il.
    


    
      Sólmundr le dévisagea gravement. «Parce qu’ils s’amusent trop avec toi, Coinín. Regarde-toi! Ils jouent de toi comme un jouet.»
    


    
      Christopher lui retourna un regard meurtrier et continua à faire les cent pas.
    


    
      Razi, allongé en arrière contre sa selle, l’observait d’un air songeur. «David Le Garou!» s’exclama-t-il soudain. Ils se retournèrent tous les trois vers lui. Il hocha la tête. «Je me souviens de lui. David Le Garou.» Il regarda Christopher. «Nous avons une dette envers lui, ajouta-t-il avec une grimace. Je me souviens de ça également.»
    


    
      Christopher se figea, comme s’il craignait de troubler le processus à l’œuvre chez Razi. Wynter s’assit lentement. Razi, les mains croisées sur le torse, les dévisagea l’un et l’autre avec le même intérêt intrigué. «Vous êtes tous les deux de vieux amis, n’est-ce pas? Nous nous connaissons depuis très longtemps.»
    


    
      Wynter hocha la tête.
    


    
      «J’ai une dette envers vous deux, continua Razi. Je vous dois beaucoup.» Il secoua la tête, soupira et ferma les yeux. «Et pourtant je ne parviens toujours pas à me rappeler vos noms.
    


    
      — Te souviens-tu de ton frère, Razi?
    


    
      — Un petit garçon? Plein de vie? Il adore ses chiens… Oh! s’écria-t-il en ouvrant de grands yeux. Je viens de me rappeler mon père! C’était un homme merveilleux! Doux, gentil. Il m’a enseigné toutes sortes de choses.»
    


    
      Christopher et Wynter échangèrent un regard. «Àquoi ressemblait-il? demanda Christopher.
    


    
      — Enfin, Chris, tu devais sûrement le connaître?»
    


    
      Le fait d’entendre Razi prononcer de nouveau son nom arracha une grimace d’espoir à Christopher. Razi prit cela pour de la perplexité et entreprit de lui décrire son père. «Un petit homme? Aux cheveux bruns coupés très court? Avec un visage étroit et un gros nez?» Razi sourit avec tendresse. «Il disait toujours qu’il avait le nez plus gros que la tête. C’était quelqu’un d’adorable… Je suis sûr que tu l’as connu.
    


    
      — Oui, c’est vrai, reconnut Christopher. Je l’ai bien connu, seulement…
    


    
      — Seulement quoi?» Razi se redressa sur un coude. «Quoi donc, mon ami?»
    


    
      Christopher quêta du regard le secours de Wynter, laquelle secoua la tête avec consternation. «Tu es en train de décrire Victor StJames, Razi, ton tuteur. Ton père est le roi. St James n’avait rien d’un roi.
    


    
      — Mais il était médecin, rétorqua Razi. C’était un homme merveilleux.»
    


    
      Wynter hocha tristement la tête. «Seulement, ce n’était pas ton père», conclut-elle.
    


    
      Razi se renfonça contre sa selle, plongé dans une confusion totale.
    


    
      Dans le noir, les Loups se remirent à ricaner. Christopher, sous l’effet de la colère et de l’impuissance, jeta une pierre dans leur direction. «Rentrez chez vous! hurla-t-il. Fichez le camp! Maudits fils de putes vérolés!»
    


    
      Sólmundr soupira. «Ton père peut-être pas médecin, Tabiyb, mais au moins débarrasse son royaume de cette vermine.
    


    
      — Oui, admit Christopher, pour ça, il l’a fait.
    


    
      — Alors… alors, que font-ils encore là? demanda Razi.
    


    
      — La faute à ton satané frère! rétorqua Christopher en scrutant les ombres d’un œil mauvais. C’est lui qui les a invités à revenir.» Il se retourna vers Razi, et ne put s’empêcher de rire en voyant son expression. «Je sais, reconnut-il avec sympathie. Tout ça est un peu déroutant, n’est-ce pas?»
    


    


    
      Tard dans la nuit, Wynter émergea brusquement d’un cauchemar dans lequel elle avait vu son père, les mains rougies de sang, à l’entrée d’une vallée de fantômes silencieux. Elle lui avait crié depuis l’autre côté: Papa? Papa! Je ne sais pas où je suis. Mais, à cet instant, Lorcan lui avait tourné le dos pour s’éloigner sous la pluie et elle avait compris qu’elle était seule. Elle s’était réveillée avec les documents diplomatiques serrés contre sa poitrine. Elle s’était endormie sans les lâcher.
    


    
      Christopher était allongé contre elle, un bras posé sur sa taille. Elle se lova délicatement contre lui, le menton posé sur le sommet de son crâne, et resserra son bras.
    


    
      «Ça va?» murmura-t-il. Elle répondit d’un hochement de tête. «Rendors-toi, dit-il. Ils n’oseront pas s’approcher du chien.»
    


    
      Elle resta allongée dans le noir, dans les bras de Christopher, à scruter les arbres impénétrables, à écouter les Loups chuchoter dans le noir au-delà du cercle de lumière. Elle ne savait pas ce qu’elle dirait au roi quand elle le rencontrerait. Elle ne savait pas ce qu’elle ferait. De l’autre côté du feu, les yeux sombres de Razi reflétaient la lumière; lui aussi réfléchissait au lieu de dormir. Sólmundr soupira et se retourna sur le côté, en remontant sa couverture.
    


    
      «Rendors-toi, ma jolie», répéta Christopher.
    


    
      Mais elle ne retrouva pas le sommeil, et lui non plus. Quand l’aube pointa ils étaient toujours allongés là, à fixer la forêt d’un air pensif pendant que les arbres émergeaient lentement de l’obscurité.
    

  


  
    
      Le gué de Chér
    


    
      Eh bien, nous y voilà, songea-t-elle en parcourant du regard le petit groupe de tentes et le feu de camp. Sauf que ça n’a rien d’un campement royal. Il y a trop peu d’hommes, aucun chariot, pas de présence militaire. Il était de plus en plus probable qu’elle avait pris la mauvaise décision, hélas, et qu’elle leur avait fait perdre tout ce temps.
    


    
      Ça suffit! se sermonna-t-elle. Christopher a raison. Ce qui est fait est fait! Nous ne sommes plus qu’à trois jours du palais. En nous dépêchant, nous pouvons encore arriver le même jour qu’Albéron. Peut-être même avant lui. Tout n’est pas encore perdu.
    


    
      Elle se tourna vers ses compagnons. Elle avait insisté pour qu’ils empruntent l’ancienne route à travers la forêt pour arriver à la maison du passeur par l’est. Ce chemin abandonné était signalé sur la carte par une ligne orange en pointillés et la mention «infranchissable pour les chariots». Il était envahi par la végétation, jeunes sapins, hautes herbes et autres buissons de ronces. Mais il offrait malgré tout un passage plus commode que les sous-bois et ils purent approcher facilement, avec une bonne vue du campement. Surtout, cela permettait qu’on les aperçoive depuis le camp, ce qui réduisait le risque qu’on les prenne pour des espions et leur tire dessus.
    


    
      Boro, le poil hérissé, voulut filer devant dans les hautes herbes mais Sólmundr le rappela aussitôt. Le chien de guerre revint à contrecœur, en aboyant et en grondant aussi bien vers les arbres que vers le camp. Sólmundr le houspilla longuement.
    


    
      «C’est difficile à dire d’ici, murmura Christopher en étudiant le petit groupe d’hommes qui les regardaient approcher, la main en visière au-dessus des yeux. Mais ils ne m’ont pas l’air d’être des soldats. Je ne vois pas de livrées, ni de bannières, ni rien qui fasse penser à un cortège royal.
    


    
      — Nous nous sommes trompés, fit Razi en soupirant.
    


    
      — Allons-y malgré tout, suggéra Wynter. Il nous sera plus facile de rejoindre la route principale par ce chemin. Après quoiil ne nous restera plus qu’à filer comme le vent jusqu’au palais.Jésu! Je n’arrive pas à croire que j’aie pu commettre une pareille…
    


    
      — N’avancez plus, voyageurs! Faites demi-tour et repartez par où vous êtes venus.»
    


    
      Wynter tira brutalement sur ses rênes tandis que des hommes émergeaient des sous-bois comme des ombres. Ils barrèrent la route devant et derrière eux. Boro se mit à gronder en tournant sur lui-même, avec un regard vers Sól qui signifiait: Je te l’avais bien dit. Le guerrier soupira, écarta les mains et ordonna à son chien: «Tarraing siar!»
    


    
      Malgré leurs vêtements ordinaires, les hommes qui les encerclaient braquaient leurs arbalètes avec le sang-froid de soldats professionnels, et Wynter reprit espoir. Elle n’aurait jamais cru être aussi heureuse de voir une flèche pointée froidement dans sa direction. Elle leva les mains bien haut et sourit à leur chef, dans lequel elle reconnut un lieutenant de la garde royale. Plissant les yeux depuis les fourrés, l’homme parut décontenancé par sa réaction.
    


    
      «Il faut faire demi-tour, répéta-t-il lentement, s’imaginant peut-être qu’elle s’était échappée d’un asile et ne pouvait pas comprendre. Cette route vous est interdite.
    


    
      — Merci, lieutenant. Je vous félicite pour votre vigilance. Toutefois, nous sommes porteurs de documents destinés au roi. Je vous serais donc reconnaissante de bien vouloir lui transmettre mes compliments et de lui dire, s’il vous plaît, que sa fidèle servante la dame Protectrice Wynter Moorehawke, accompagnée de son fils le seigneur Razi, sollicite une audience.»
    


    


    
      On les délesta de leurs armes avant de les conduire à pied à travers les hautes herbes jusqu’au campement du roi. Le cortège était bien modeste en effet, pas plus d’une dizaine d’hommes, répartis dans quatre tentes dont une manifestement réservée au roi en personne. Wynter se réjouit de n’apercevoir aucun signe d’artillerie lourde, pas même les empreintes profondes qui auraient signalé le passage d’un canon. Le sol ne portait pas d’empreintes de pieds ni de sabots plus nombreuses que celles des chevaux qu’on voyait à l’attache sur le côté, il ne devait donc pas y avoir une foule d’archers tapis dans l’ombre, prêts à faire pleuvoir une grêle de flèches sur Albéron et son escorte.
    


    
      Wynter ne put s’empêcher de reprendre confiance en constatant tout cela. Rien n’indiquait que le roi préparait une embuscade. Se pouvait-il qu’il y ait renoncé? La nouvelle de la mort de Razi l’avait-elle abattu à ce point? Jonathon était-il sincère en proposant des pourparlers à son dernier héritier encore en vie? Aussi incroyable que cela paraisse, l’impensable était peut-être devenu réalité. Wynter jeta un coup d’œil à Razi, nerveux et méfiant, et songea: Peut-être allons-nous réussir, après tout.
    


    
      Le lieutenant les mena hors des hautes herbes alourdies de pollen tandis que les autres hommes du roi se rassemblaient en silence autour d’eux. Les soldats regardaient Sól et Christopher avec incrédulité –et restaient à distance de Boro.
    


    
      «Si cet animal remue ne serait-ce qu’une oreille, abattez-le», ordonna le lieutenant, et ses hommes épaulèrent leurs arbalètes et suivirent la progression du chien avec le doigt sur la gâchette.
    


    
      Wynter les observait du coin de l’œil. Le sang-froid imperturbable avec lequel ils avaient accueilli le retour de Razi d’entre les morts était impressionnant. La plupart se contentaient de lui jeter des regards furtifs, parfois en se poussant du coude ou en échangeant des messes basses. Il s’agissait de toute évidence desoldats aguerris, mais, hormis le lieutenant, Wynter n’en reconnut aucun; ce n’étaient pas les archers grands et larges d’épaules qui composaient la garde personnelle du roi.
    


    
      Où sont les hommes de Jonathon? songea Wynter en hasardant un coup d’œil par-dessus son épaule. Ils ne pouvaient pas tous tenir dans l’une des petites tentes. Y aurait-il eu des dissensions dans les rangs? Les propres hommes du roi auraient-ils été victimes d’une purge? Certainement pas. Jonathon avait suffisamment répété à Lorcan quelle confiance il accordait à sa garde. Ces hommes étaient tous d’une loyauté indéfectible envers la couronne. Que leur était-il arrivé?
    


    
      «Attendez ici», leur dit le lieutenant. Après quoi il les abandonna à la surveillance de ses compagnons pour se diriger vers la tente que Wynter présumait être celle du roi.
    


    
      Àla stupéfaction de Wynter, le lieutenant ne s’arrêta pas sous l’auvent pour s’annoncer d’une voix forte et attendre l’ordre d’approcher. Il marcha directement jusqu’à l’entrée, murmura « C’est moi» à travers le tissu et attendit là, penché en avant, comme un colporteur qui frappe à la porte d’une masure.
    


    
      Wynter jeta un coup d’œil vers Razi. Même dans son état actuel, son ami tiqua devant un tel manquement à l’étiquette. «Est-ce…, commença-t-il. Est-ce bien au roi que ce gaillard est en train de s’annoncer?»
    


    
      Un homme sortit de la tente, et Wynter reconnut le capitaine de la garde personnelle de Jonathon. Il était si grand qu’il dut se pencher pour écouter ce que le lieutenant lui chuchota à l’oreille. Puis il se tourna vers Razi avec ébahissement, incapable de dissimuler sa stupeur.
    


    
      Wynter entendit le lieutenant murmurer: «Est-il en condition?» Les regards des deux officiers se croisèrent, et, au lieu de répondre, le capitaine jeta un coup d’œil furtif vers la tente.
    


    
      Wynter se raidit. Que diable faisaient ces deux hommes? Pourquoi n’annonçaient-ils pas tout simplement la visite de Razi à son père? Et que pouvait bien faire le roi à l’intérieur? Il n’était tout de même pas en train de patienter tranquillement pendant que ses propres hommes murmuraient à sa porte?
    


    
      Elle s’avança d’un pas, et d’une voix ferme et claire, demanda: «Pourquoi ne nous annoncez-vous pas?»
    


    
      Les gardes tressaillirent, et Wynter haussa le ton de manière à se faire entendre à l’intérieur de la tente. «Faites votre devoir, sur-le-champ! exigea-t-elle. Et annoncez la dame Protectrice Moorehawke et le seigneur Razi à Sa Majesté le roi!»
    


    
      Un bruit de vaisselle brisée s’échappa de la tente et le capitaine s’engouffra à l’intérieur, laissant le lieutenant affronter seul le regard furibond de Wynter. La voix de Jonathon s’éleva à travers la toile. «C’est lui? C’est vraiment lui?
    


    
      — Annoncez-nous, fit Wynter en grinçant des dents, ou vous en subirez les conséquences.
    


    
      — Je vous suggère d’obéir à la dame», conseilla Razi d’un ton sévère.
    


    
      Le lieutenant ouvrit la bouche, mais le rabat de la tente s’écarta avant qu’il puisse répondre et le capitaine en ressortit avec une expression anxieuse. «Mon seigneur Razi, déclara-t-il, dame Protectrice Moorehawke. Le roi vous attend.»
    


    
      Il s’effaça devant eux, et Wynter hésita.
    


    
      Razi, son noble ami, la regardait solennellement de toute sa hauteur. Il émanait de lui sa gentillesse, source inépuisable de force, mais Wynter savait qu’il dépendait d’elle. En réalité, tout dépendait d’elle. Albéron, le roi, le royaume même: tout reposait entièrement sur ses épaules. Sans réfléchir, elle se tourna vers Christopher. Son cœur battait la chamade.
    


    
      Je ne peux pas faire ça, mon amour. Que vais-je lui dire?
    


    
      «Dame Protectrice?» l’encouragea le capitaine.
    


    
      Que faut-il que je lui dise?
    


    
      «Le roi vous attend, ma dame!
    


    
      — Dis-lui la vérité, murmura Christopher. Il n’y a que ça à faire. Tu verras bien comment il réagit.»
    


    
      Il avait raison, bien sûr. Elle agrippa le dossier d’Albéron et fit un pas vers la tente. Malgré le sentiment de panique qui la gagnait, elle parvint à lancer d’une voix ferme: «Attendez-nous ici, maître Garron, seigneur Sólmundr. Et surveillez le chien, s’il vous plaît.» Ils s’inclinèrent. Wynter partait vers la tente quand Christopher l’appela:
    


    
      «Dame Protectrice?» Elle se retourna vers lui. Il se pencha pour lui glisser chaleureusement à l’oreille: «Nous nous en sortirons, ma jolie, toi et moi, quoi qu’il advienne. Contente-toi de faire de ton mieux, c’est tout ce qu’on peut te demander.»
    


    
      Elle inclina la tête, le temps de presser furtivement sa joue contre la sienne, puis s’écarta. Il lui adressa un sourire –son sourire effronté, canaille–, et Wynter éprouva une familière bouffée de tendresse pour lui. «Toute cette histoire sera bientôt finie, chuchota-t-elle. Ensuite, nous serons libres de décider où nous voulons aller et ce que nous voulons faire de nos vies.
    


    
      — Ce sera bien», approuva-t-il. Il jeta un coup d’œil à Razi. «Ne t’en fais pas, docteur.» Il se tapota la tempe. «Tu as tout ce qu’il faut là-dedans.»
    


    
      Razi serra brièvement la main de son ami. Le capitaine toussota dans son poing. Wynter hocha la tête, puis elle s’avança avec Razi vers la tente.
    


    


    
      Le roi se levait quand ils pénétrèrent sous la tente, mais en apercevant Razi, il se figea, pétrifié de stupeur. Voyant le capitaine les suivre à l’intérieur, le roi lui murmura de sortir. L’homme hésita un instant, puis il hocha la tête et se retira en laissant retomber le rabat derrière lui.
    


    
      Le roi demeura immobile, les yeux rivés sur son fils.
    


    
      Razi s’avança prudemment. Il détailla le roi de la tête aux pieds, et Wynter comprit qu’il s’efforçait de réconcilier son souvenir de Victor St James, petit et basané, avec l’image de ce colosse blond qui était son véritable père.
    


    
      «Votre Majesté?
    


    
      — Razi? répliqua le roi. Mon fils!»
    


    
      Jonathon acheva de se lever et Wynter comprit, avec un pincement au cœur, qu’une fois de plus il était passablement ivre. «Mon fils!» s’écria-t-il en bousculant la table, en renversant sa chaise pliante dans sa hâte.
    


    
      Le roi fondit sur eux. Razi tressaillit, et leva les mains comme pour parer un coup. Mais Jonathon le prit dans ses bras et le serra à l’étouffer, le faisant vaciller sous son poids. Refermant le poing dans ses boucles brunes, le roi enfouit son visage dans le creux de l’épaule de son fils.
    


    
      «Tu es vivant. Tu es vivant!»
    


    
      Razi, les bras écartés, se prêta à cette étreinte avec une confusion inquiète. Il croisa le regard de Wynter par-dessus l’épaule de son père, et elle lui montra le dossier d’Albéron, en hochant la tête pour l’encourager à parler. «Nous avons…, commença-t-il d’une voix hésitante. La dame et moi, nous avons avec nous…»
    


    
      Àla mention de Wynter, le roi se tourna vers elle. «Mon enfant, dit-il, je suis désolé. Pauvre Lorcan. Je n’ai rien pu faire.»
    


    
      Wynter émit un petit sanglot. Ce fut tout ce qu’elle parvint à articuler. Soudain, sa gorge se faisait trop petite pour des mots. Elle ignorait jusqu’alors qu’elle se cramponnait à un infime espoir, qu’elle avait entretenu, sans même s’en rendre compte, l’illusion qu’une erreur avait pu être commise. Àprésent, cet espoir venait de lui être retiré. Il n’y avait pas eu d’erreur. Lorcan était bien mort.
    


    
      Comment tenait-elle encore debout alors que le monde avait cessé de tourner? Pourquoi ne s’écroulait-elle pas? Pourquoi ne hurlait-elle pas? Des questions terribles montaient en elle: Est-il mort tout seul? A-t-il souffert? M’a-t-il appelée en vain? L’émotion la submergea. Elle demeura inerte, hébétée, stupide.
    


    
      Devant sa détresse, les yeux de Jonathon s’emplirent de larmes et il lui tendit la main pour l’attirer contre lui. Cette marque de sympathie la bouleversa; pour ne pas éclater en sanglots, Wynter brandit le dossier d’Albéron comme un bouclier et s’écria: «Voici des documents que nous vous apportons, Votre Majesté. Ils sont de la main du prince.»
    


    
      Jonathon baissa les yeux sur le dossier, puis les reporta sur Wynter. Il ne semblait pas comprendre.
    


    
      «Du prince royal Albéron, Votre Majesté. Pour vous.»
    


    
      Le roi recula comme si elle l’avait menacé. Sans lâcher Razi, il se tourna vers lui avant de demander à Wynter: «Quelle traîtrise est-ce là?
    


    
      — Il n’y a pas de traîtrise. Seulement des lettres de votre héritier, qui vous supplie de l’écouter. Il n’y a aucun coup d’État en préparation, Votre Majesté. Il n’y en a jamais eu. Le prince n’a jamais eu l’intention de vous trahir. Il…»
    


    
      Mais le roi ne l’écoutait plus; il avait empoigné Razi par les épaules et le dévisageait avec attention. «C’est lui qui t’a envoyé?» murmura-t-il. Devant son expression de neutralité étudiée, l’horreur du roi céda la place à la fureur. «Où étais-tu? hurla-t-il en le secouant. Fils indigne! Où étais-tu, pendant que je te croyais mort et que je te pleurais? Qu’as-tu fait?»
    


    
      Effrayé par la tournure violente que prenait cet échange, Razi leva les bras et se dégagea facilement des mains de son père. Il recula d’un pas, les poings levés en un avertissement muet. Le roi s’assombrit d’une manière inquiétante, et ses épaules se voûtèrent.
    


    
      «Tu veux te battre contre moi, mon garçon? demanda-t-il. Tu crois pouvoir me vaincre?»
    


    
      Razi continua à surveiller le roi, sans un mot et sans baisser la garde.
    


    
      «Votre Majesté! s’écria Wynter. Si vous vouliez seulement écouter…»
    


    
      Elle voulut s’interposer, craignant d’assister à un nouveau déchaînement de brutalité du roi contre son fils. Pourtant la colère de Jonathon retomba d’un coup. Sous les yeux de Wynter, il parut rapetisser, se racornir et devenir vieux. Il se détourna de Razi et tituba jusqu’à sa chaise, dans laquelle il se laissa tomber lourdement.
    


    
      «Il t’a donc envoyé, dit-il, et m’a vaincu. Comme c’est cruel, Razi, après avoir autant pleuré ta mort, de te voir revenir pour me trahir de cette manière! C’est le châtiment divin, je suppose. Dieu sait que je l’ai mérité! Après tout, à quoi devais-je m’attendre? Malgré les rêves que je nourrissais pour ton frère et toi, comment pouvais-je espérer que vous échapperiez à votre héritage maudit? Je vais perdre mon royaume comme je l’ai gagné.» Il se mura dans un silence maussade. Wynter ouvrit la bouche, mais Jonathon reprit dans un murmure: «Au moins, mes fils ne sont pas des couards comme leur père. Ils me défient en hommes, sans se complaire dans des manigances sournoises… Oh! Mon Dieu!» Il se prit la tête à deux mains et gémit. Sa douleur était si profonde, si sincère, qu’en dépit de son propre chagrin Wynter ne put s’empêcher de le prendre en pitié. «Oh! Mon Dieu! répéta-t-il. J’ai mené mon royaume à la ruine.
    


    
      — Votre Majesté? hasarda Wynter. Voulez-vous m’écouter, s’il vous plaît?»
    


    
      Jonathon lui lança un regard noir. «C’est une bien méchante maîtresse, celle qui se donne à un prince dans le seul but d’accéder au pouvoir. Si le seigneur Razi veut me dire quelque chose, qu’il le fasse en personne, en m’épargnant la discourtoisie, et à lui-même le déshonneur, de s’exprimer par la bouche de sa catin.»
    


    
      Le rugissement de Razi les fit sursauter tous les deux. «Comment oses-tu! tonna-t-il. Comment oses-tu t’adresser à elle sur ce ton? Retire immédiatement ces propos ignobles! C’est la pire des bassesses de dénigrer une femme en attaquant sa vertu! Comme c’est facile pour toi! Comme c’est glorieux!
    


    
      — Razi, souffla Wynter, tu t’adresses au roi!
    


    
      — C’est un noble, rétorqua Razi. Qu’il se comporte comme tel!»
    


    
      Le roi fronça les sourcils en voyant son fils, d’ordinaire si prudent, si maître de lui, écumer de rage pour ce qui n’était somme toute qu’une insulte mineure adressée à une femme. L’étrangeté de la chose lui donnait à réfléchir, et Wynter discerna en lui ce qui avait toujours séduit son père: cette fameuse intelligence des Fils de Roi, pas encore complètement détruite par le chagrin et par le vin.
    


    
      «Quelle mouche te pique, mon garçon? demanda-t-il. Serait-ce à cause de ta mère que tu réagis de cette manière?
    


    
      — Votre Majesté, intervint Wynter, mon seigneur Razi n’est plus lui-même. Je vous en prie. Je vous en supplie. Laissez-moi vous expliquer.»
    


    
      Jonathon la foudroya du regard, sans l’autoriser à parler. Wynter s’approcha néanmoins et déposa le dossier sur la table, devant le poing du roi. «Votre Majesté, ces lettres émanent de votre héritier. Le prince les a confiées à son frère afin qu’il vous les transmette. Il l’a chargé de vous expliquer qu’il n’a jamais eu l’intention d’usurper le trône. Il souhaite simplement vous exposer ses plans pour l’avenir.»
    


    
      Le roi regarda les documents avec une sorte d’hébétude. Sa grosse main glissa vers eux sur la table mais s’arrêta avant de les atteindre. Wynter en profita pour s’approcher et continuer d’une voix plus douce: «Votre Majesté, insista-t-elle, quels que soient vos différends, le prince n’a aucun désir de prendre votre place. Avec tout le respect que je vous dois, il souhaite simplement renforcer le royaume.»
    


    
      Le roi croisa son regard. «Il s’y prend d’une bien étrange manière», commenta-t-il.
    


    
      Il était suffisamment proche pour que Wynter puisse sentir son haleine avinée, et l’odeur de feu de camp qui se dégageait de ses vêtements. «Puis-je suggérer qu’il y avait deux parties impliquées dans ce malentendu, Votre Majesté?»
    


    
      Le visage du roi s’empourpra de nouveau. «Ne commets pas l’erreur de te prendre pour ton père, petite. Lorcan était le seul que j’autorisais à me parler sur ce ton. Et personne ne le remplacera, pas même sa fille!»
    


    
      En dépit du frisson de peur qui lui chatouillait les entrailles, Wynter soutint le regard du roi et murmura: «Je ne peux m’empêcher de penser que si vous aviez laissé votre héritier vous parler sur ce ton, une bonne part des problèmes actuels de ce royaume aurait pu être évitée. Avec plus de discours et moins de colère, l’orage se serait apaisé avant même d’éclater.
    


    
      — Mon héritier a dérobé et fait connaître une invention que je souhaitais garder secrète. Il a comploté dans mon dos, pactisé avec mes ennemis. Ses agissements ont dressé la cour contre son frère et divisé mes hommes. Qu’aurais-tu voulu que je fasse, petite? Que je capitule et lui remette ma couronne avec un haussement d’épaules?»
    


    
      La dure réalité de la situation serra le cœur de Wynter qui comprenait soudain, avec une horrible clarté, l’énormité du problème de Jonathon. Face à la rébellion publique d’Albéron, quel choix avait-il? Soit il était roi, soit il ne l’était pas. Son héritier devait se plier à sa volonté, c’était la loi dans tous les royaumes. Ainsi allait le monde. Albéron aurait voulu voir le pays évoluer dans un sens, Jonathon dans un autre. Leurs deux visions étaient irréconciliables. L’un d’eux devait plier, sans quoi l’un d’eux devrait mourir. C’était aussi simple que cela. Wynter battit en retraite, à court de mots, et Jonathon hocha la tête.
    


    
      «Je suis vaincu, dit-il.
    


    
      — Mais parlerez-vous à votre héritier? insista Razi.
    


    
      — Ai-je le choix, grommela le roi, maintenant qu’il m’a débusqué?»
    


    
      Razi fronça les sourcils en se tournant vers Wynter. Qu’entend-il par là?
    


    
      Le roi fit claquer sa langue. «Cesse de tourner autour du pot comme une foutue femme de chambre, mon garçon.» Il fit un geste désabusé en direction du dossier. «Approche, et expose-moi les conditions de ton frère. Je suppose qu’il sera là dans quelques heures et je n’ai pas l’intention de rester assis à lire ces documents, pendant que ses troupes marchent sur moi.
    


    
      — Mais, Votre Majesté, protesta Wynter, les troupes du prince ne marchent pas sur vous, Albéron n’a emmené qu’une…
    


    
      — Oh, suffit, jeune fille! Jésu Christi, on croirait une corneille qui ne cesse de croasser à mes oreilles! J’ai demandé à mon fils, bon sang! Razi, viens par ici et détaille-moi les conditions de ton frère avant que je perde complètement patience et que je l’accueille avec ta tête au bout d’une pique!»
    


    
      Voyant Razi hésiter, le roi lui jeta un regard noir. Razi se racla la gorge. «Je… je ne saurais pas vous parler de ces documents, Votre Majesté. J’ignore ce qu’ils contiennent.
    


    
      — Tu apportes ton soutien à ton frère sans même avoir discuté de ses plans? s’exclama le roi. Toi?» Razi jeta un regard désemparé à Wynter et le roi se tourna vers elle avec incrédulité. «Va-t-il falloir encore une fois que je m’en remette à vous, dame Protectrice?»
    


    
      Wynter crut que ses lèvres allaient se craqueler de peur quand elle les ouvrit pour parler. «Mon seigneur Razi ne se sent pas bien, Votre Majesté, expliqua-t-elle. Nous avons été attaqués en venant ici. Sa jument a roulé au bas d’une colline, et lui avec. Quand il a repris connaissance, il savait à peine qui il était et avait tout oublié de ce qui s’était dit entre son frère et lui.»
    


    
      Un silence à couper au couteau s’abattit dans la tente.
    


    
      «Je me souviens que je suis médecin», hasarda Razi.
    


    
      Le roi se rembrunit tellement que Wynter faillit battre en retraite.
    


    
      «Voilà bien la plus vile, la plus abjecte des manipulations! cracha le roi. Tu espères concentrer tous mes espoirs dans un seul héritier, c’est ça? Tu espères te retirer du tableau par cette invention ridicule? Tu te crois donc si important, petit homme, que tu feignes d’abord la mort, puis la folie, pour me jeter dans les bras d’Albéron? Es-tu lâche à ce point, mon garçon? N’as-tu vraiment aucune fierté?» Jonathon cogna du poing sur la table, les larmes aux yeux. «J’aurais encore préféré que tu te jettes sur moi avec une hallebarde, gronda-t-il. J’aurais préféré te voir tirer l’épée contre moi, qu’être insulté de cette façon!
    


    
      — Je n’ai aucun souvenir de vous! s’écria Razi. Je n’arrive même pas à concevoir que vous soyez mon père. Je me souviens très bien de mon père! Je l’aimais. Alors que je ne vous connais même pas!
    


    
      — Oh! Razi, souffla Wynter, non.
    


    
      — Je suis médecin! s’emporta Razi. Ainsi que mon père l’a toujours voulu! Médecin! J’ignore ce que j’étais supposé faire de ça, dit-il en indiquant le dossier, mais je ne peux pas vous aider! C’est votre poison, buvez-le!»
    


    
      Wynter, complètement abattue, se laissa tomber sur une chaise et se prit la tête à deux mains. La chaise du roi racla le sol et la table trembla quand il se leva brusquement, mais Wynter ne prit même pas la peine de relever la tête. Tout est perdu, pensa-t-elle. C’est le chaos. Il y avait une forme de béatitude à s’abandonner ainsi au désespoir.
    


    
      Le silence qui s’ensuivit lui fit lever les yeux. Jonathon et Razi la fixaient d’un air éberlué, et, pendant un instant, elle se demanda pourquoi. Puis elle se rendit compte qu’elle était affalée sur la table, vautrée comme un mendiant le nez dans son écuelle, et cela en présence du roi. Elle rougit et voulut se lever, mais Jonathon lui fit signe de rester assise et se laissa retomber sur sa chaise. Ce fut peut-être cela, surtout –cette spontanéité dans l’attitude de Wynter, cette absence d’affectation dans l’expression de son désespoir–, qui réussit à le convaincre.
    


    
      «Je vous le jure, murmura Razi, je ne me rappelle rien des choses dont vous me parlez. Je ne suis qu’un médecin, Votre Majesté. Un savant. Tout le reste, fit-il en indiquant sa tête, est parti.»
    


    
      Àla stupéfaction de Wynter, Jonathon étouffa un petit rire. «Quelle sinistre bouffonnerie… me donner ce que j’ai toujours désiré, au lieu de ce dont j’aurais besoin.» Il leva les yeux au ciel avec un amusement amer. «Tu as toujours prétendu que Dieu avait un fichu sens de l’humour, Lorcan.» Il soupira. «Il doit bien rire en cet instant.
    


    
      — Votre Majesté, dit Wynter, quoi que vous réserve l’avenir, Albéron ne vient pas à vous en armes. Il s’est entouré d’une escorte réduite, et je vous assure que ses intentions sont pacifiques.»
    


    
      Le roi pouffa. «Quel besoin aurait-il d’armes, puisque le mal est déjà fait?
    


    
      — Lirez-vous les documents, Votre Majesté? demanda Razi.
    


    
      — Àquoi bon?»
    


    
      Razi prit le temps d’y réfléchir. «Parce que ça vous permettrait de mieux comprendre ce qui est en jeu?» Le roi le dévisagea avec intérêt. «Et que… vous pourriez ensuite faire davantage que manœuvrer à l’aveuglette?»
    


    
      Voyant le roi faire la grimace, Razi s’avança gauchement vers la table. «J’ai un autre papier sur moi. J’ignore s’il fait partie de ceux que je devais vous remettre ou si c’est un document personnel. Je vous avoue que j’ai longtemps hésité à l’ouvrir, mais la crainte qu’il vous soit adressé m’a incité à la prudence. Voulez-vous…?» Après une dernière hésitation, il glissa la main dans sa tunique et en sortit un papier plié en quatre et cacheté à la cire. Wynter le reconnut immédiatement.
    


    
      «C’est Albéron qui te l’a donné, alors que nous quittions le camp. Je croyais que tu l’avais mis dans le dossier avec les autres.»
    


    
      Razi secoua la tête. «Manifestement, je n’en ai rien fait.» Il tendit le document à son père. «Votre Majesté? Pensez-vous qu’il vous soit destiné?»
    


    
      Le roi prit la lettre. Il l’ouvrit. L’écriture vigoureuse d’Albéron s’y étalait sur une page. Le roi la lut, à deux reprises, avant de la poser sur la table. Il la fit glisser vers Razi. Wynter se pencha discrètement pour lire par-dessus son épaule.
    


    


    
      
        Mon père,
      


      
        Je ne suis qu’une foutue tête de mule –n’est-ce pas ce que mes précepteurs vous ont toujours répété? Je n’ai aucun talent pour parler, sauf quand je m’adresse à mes soldats, qui semblent me comprendre assez bien. Vous avez toujours voulu autre chose pour moi. Je l’ai voulu moi-même. Àcôté de mon frère, je ne suis qu’une brute. Mais vous et moi avons réussi à trouver un terrain d’entente ces cinq dernières années, n’est-ce pas? Au milieu de toute cette horreur, vous avez pu être fier de moi et mettre à contribution mes talents particuliers. Même si j’aurais préféré que ce soit dans un autre domaine que la guerre, j’ai toujours été heureux de vous servir. De contribuer à protéger les espoirs merveilleux que vous entretenez pour l’avenir de notre peuple.
      


      
        C’est encore ce que je fais aujourd’hui. J’aimerais pouvoir vous en convaincre, et tout vous expliquer. J’ai longtemps attendu le retour de Razi, sachant qu’il saurait mettre en mots ce qui s’est toujours terminé entre nous par des cris et des coups.
      


      
        Si je pouvais regrouper tous ceux qui menacent ce royaume et empiler leurs têtes à vos pieds, je le ferais. J’aspire uniquement à être votre gardien. Votre bras droit fidèle et vigoureux. Je crois en ce royaume, comme je crois en ce que vous désirez en faire. Écoutez Razi. Il saura vous en assurer.
      


      
        Wynter m’explique que vous avez détruit toutes mes affaires. J’espère que vous avez conservé mes lettres (elles sont dans mon coffre en cuir rouge). C’est leur influence qui me pousse à m’asseoir à présent, à me torturer les doigts et le cerveau dans cet effort maladroit pour vous écrire. Au fond, cela n’aura pas été si difficile –peut-être aurions-nous mieux fait de toujours nous adresser l’un à l’autre par écrit? Cela nous aurait certainement épargné quelques yeux pochés.
      


      
        Je n’en dis pas plus. J’espère que notre prochaine rencontre se déroulera dans une atmosphère amicale.
      


      


      
        Albéron.
      


      


      
        Mon père, une dernière chose, peut-être pourrions-nous autoriser Wyn à garder son Bohémien? Le gaillard ne me paraît pas très recommandable, mais Razi l’a pris en affection.
      

    


    


    
      Il y eut un long silence. Wynter tendit le bras sans réfléchir et toucha le parchemin. Oh, Albi.
    


    
      Le roi retira immédiatement la lettre de sous ses doigts. Elle ne voulait pas le regarder, ne pouvait pas le regarder, et ne vit donc pas où il la rangeait. Sa voix était très douce quand il dit: «Assieds-toi, mon garçon.» Razi s’exécuta. «Fillette, lança Jonathon à Wynter, va demander au capitaine de nous préparer du café. Qu’il nous apporte également quelque chose à manger.»
    


    
      Wynter lui obéit, et, alors qu’elle sortait de la tente pour aller chercher à manger pour le roi, Jonathon ramassa le dossier d’Albéron et détacha son cordon.
    

  


  
    
      La compréhension
    


    
      Wynter sirotait son café en regardant lire le roi. C’était la première fois qu’elle pouvait l’observer au travail, et elle était stupéfaite de voir à quelle vitesse il lisait chaque lettre, à quel point il était absorbé dans sa lecture. Il avait une méthode très particulière qui intéressait et intriguait beaucoup la jeune femme. Il commençait par parcourir le document avec une rapidité incroyable, du début à la fin, les sourcils froncés, puis il lissait les pages, les alignait soigneusement et les relisait en s’arrêtant sur certains passages. Il prenait des notes sur une feuille séparée. Parfois, il griffonnait des indications sur le document lui-même, en soulignant des phrases, en cochant certains mots, en entourant des paragraphes entiers. Quand il estimait avoir extrait toutes les informations d’un document, il le passait à Razi, en lui demandant de le lire, ainsi que ses notes, puis s’attaquait au suivant.
    


    
      Au cours de ce moment d’intense concentration, le roi engloutit pas moins de deux cruchons de café noir et dévora un gros pain avec de l’huile d’olive et du fromage. Razi lisait en silence. Il paraissait absorber ces informations en les examinant sous tous les angles, comme s’il les découvrait pour la première fois, mais n’avait pas grand-chose à ajouter aux considérations de Jonathon. En fait, le roi semblait surtout lui transmettre les documents pour son bénéfice personnel plus que pour obtenir son avis.
    


    
      De temps à autre, le père et le fils demandaient à Wynter d’aller leur chercher de l’encre ou de la nourriture. Ils l’interrogeaient parfois à propos de discussions qui s’étaient tenues entre Razi et Albéron, mais, le plus souvent, ils ne faisaient pas attention à elle. Elle les regardait travailler en silence. Elle regardait le soleil se déplacer derrière la tente, écoutait le froissement paisible des papiers, buvait du café et réfléchissait.
    


    
      Si Albéron acceptait la proposition de pourparlers de son père, comme le roi semblait en être convaincu, il serait là bientôt. Il viendrait en paix, à la tête d’une escorte réduite, et serait accueilli de la même façon. Àmoins que les deux parties n’en viennent au poison ou aux coups de poignard dans le dos, il semblait probable que le père et le fils finissent enfin par se parler. On pouvait espérer que ce royaume bien abîmé était sur le point d’entamer un processus de réparation. Pour la toute première fois, Wynter aurait peut-être la possibilité de réfléchir à ce que l’avenir –son avenir personnel– lui réservait.
    


    
      Elle devait bien s’avouer que tout ce qu’elle avait jusqu’à présent attendu de la vie lui semblait désormais inapproprié ou sans saveur. Le temps passé dans le camp d’Albéron lui avait, une fois de plus, fait prendre conscience des contraintes étouffantes de la vie à la cour. Ses pérégrinations en compagnie de Christopher lui avaient donné le goût d’autre chose qu’une existence entièrement dévolue à son métier. Àvoir Razi travailler, elle prit conscience que, comme lui, elle s’était fait voler son passé. Il ne lui restait plus qu’elle-même, l’homme qu’elle aimait et les talents que Dieu et son père lui avaient donnés.
    


    
      Que diable allait-elle faire de tout ça? Où diable irait-elle avec?
    


    
      «Ses échanges avec le Nord, demanda le roi tout en griffonnant quelque chose, en quoi ont-ils été affectés?»
    


    
      Wynter s’arracha à ses pensées. Elle posa son café. «Les messages les plus récents ont été transmis par le soin des Merrons, Votre Majesté.»
    


    
      Il s’arrêta, surpris. «Ce voleur hadrish?
    


    
      — Christopher Garron n’est pas un voleur, observa Razi sans lever le nez des notes de Jonathon. Je te l’ai déjà dit.»
    


    
      Wynter et le roi échangèrent un regard. Elle voulut faire un commentaire mais le roi l’en dissuada en secouant la tête. «Les Merrons? répéta-t-il pour l’encourager à poursuivre.
    


    
      — Des seigneurs d’une tribu du Nordland, Votre Majesté. L’un d’eux nous accompagne, si vous désirez l’interroger. Il attend dehors avec Christopher Garron. Mais il semble que les Merrons ne sachent pas grand-chose des intentions de la princesse Shirken, Votre Majesté. Ils la servent dans l’espoir que leurs efforts pourront sauver leur peuple… un vain espoir, je le crains.»
    


    
      Le roi haussa les sourcils. «Vain, en effet, dit-il sèchement. Je n’ignore rien de l’attitude de Marguerite envers ses sujets païens.» Il parcourut les papiers une fois de plus, en s’arrêtant sur un feuillet. «Cette proposition de mariage me stupéfie», murmura-t-il.
    


    
      Wynter soupira. «C’est une folie.
    


    
      — Un trait de génie, oui!» répliqua-t-il.
    


    
      Le choc qu’affichait la jeune femme parut l’amuser, et il lui adressa un sourire attendri qui ressemblait beaucoup à celui de son fils.
    


    
      «Si Marguerite parvient à renverser son père sans provoquer un soulèvement –ce dont je la crois tout à fait capable–, une alliance par le mariage entre nos deux royaumes serait…» Jonathon secoua la tête. «Ce serait immense. Il faudrait trouver un accord concernant les héritiers, bien sûr. Cela ne devrait pas présenter trop de difficultés… peut-être une répartition sur la base du sexe, ou de l’âge? Oui. L’âge, je pense. Un héritier pour le Nord, un autre pour le Sud, avec des dispositions pour une succession distincte en cas de décès… et une éducation à l’étranger. ÀPadoue, pourquoi pas? Hmm. Avec une autonomie complète de chaque royaume, bien sûr.» Il souffla avec admiration. «C’est une approche radicalement nouvelle. Qui aurait cru ce garçon capable d’une proposition pareille?» Il se perdit dans ses pensées, marmonnant dans sa barbe tout en prenant des notes. «Il ne faudra pas espérer qu’il réussisse à la dompter, bien sûr, le pauvre garçon. Il ne sait pas de quoi ces gens sont capables, mais peut-être que…»
    


    
      Razi échangea un regard avec Wynter tandis que le roi, plongé dans ses réflexions, feuilletait ses papiers en marmonnant. «Cette folie avec la résistance midlandaise, finit par déclarer le roi, voilà une chose qu’on ne saurait tolérer.»
    


    
      Wynter eut le cœur serré en songeant à Jared et à Marie ainsi qu’à leurs espoirs de réforme. «Mais les émissaires midlandais sont déjà repartis vers chez eux, Votre Majesté, hasarda-t-elle. Ils pensent avoir votre soutien. Ils comptent énormément dessus. Le prince… le prince leur a remis une copie des plans de mon père, dans l’espoir que ses machines pourront les aider à renforcer leur position et à améliorer leur condition épouvantable.»
    


    
      Jonathon se décomposa. Il détourna la tête, comme si Wynter tentait de lui présenter quelque chose de répugnant. «Non, dit-il. Non, non! Nous allons devoir étouffer ça dans l’œuf.» Il posa deux documents à l’écart des autres.
    


    
      «Marie!» s’exclama Razi. Wynter et le roi se tournèrent vers lui. «Marie, insista-t-il. L’épouse de Phillipe d’Arden, avec l’enfant qu’elle porte. Ils ont tout sacrifié à la réforme midlandaise. Allons-nous les laisser choir?»
    


    
      Jonathon s’adossa à sa chaise. «Phillipe d’Arden, Razi? L’aurais-tu rencontré?
    


    
      — Je…, commença Razi, soudain hésitant. J’ai rencontré Marie.»
    


    
      Jonathon regarda Wynter. Son expression manifestait clairement qu’il croyait à une divagation de son fils. La jeune femme sourit. «En fait, dame Marie se trouvait dans le camp d’Albéron, Votre Majesté. D’après ce que j’ai compris, le seigneur d’Arden a été victime de l’Inquisition du Midland. La dame et un prêtre du nom de Jared sont venus négocier à sa place.
    


    
      — Phillipe d’Arden est mort? souffla Jonathon. Oh non! Oh non! Quelle perte pour l’humanité! Phillipe était un homme intelligent et merveilleux. J’ai bon nombre de ses thèses dans ma bibliothèque. Vous devriez les lire, dame Protectrice, quand vous en aurez l’occasion. Un homme remarquable, qui avait de nombreux points communs avec votre père.» Jonathon baissa la tête. «Jésu! Quel gâchis. Je resterai toujours abasourdi devant les dégâts que peuvent causer ceux qui prétendent agir au nom de Dieu. C’est à se demander comment Il n’a pas encore désespéré de nous. Pourquoi Il ne nous efface pas purement et simplement de la surface de la terre pour la confier aux animaux.
    


    
      — Les réformateurs ont besoin de votre appui, Votre Majesté. Ils ont besoin de votre force.»
    


    
      Il secoua la tête. «Non, murmura-t-il. Non, c’est impossible. Je ne peux pas… Tout ça doit prendre fin. Nous devons… Il faut nous en débarrasser.»
    


    
      Wynter se pencha en avant. Elle posa prudemment la main sur son bras. «Votre Majesté, mon père était un grand homme, un grand homme! En proie à une conscience horriblement tourmentée, à ce que j’ai cru comprendre.»
    


    
      Jonathon ouvrit des yeux horrifiés. Wynter le regarda bien en face.
    


    
      «Nous savons tous les deux, chuchota-t-elle, que cette boîte, une fois ouverte, ne pourra plus être refermée. Quels que soient les souvenirs qu’elle contient.»
    


    
      Le roi retira son bras en secouant la tête.
    


    
      «De quoi parlez-vous?» demanda Razi. Son père se tourna vers lui, scrutant son visage curieux avec une concentration farouche. Wynter posa la main sur le poing crispé de Jonathon.
    


    
      «Le seigneur Razi n’a plus aucun souvenir de ce dont nous parlons», expliqua-t-elle. Voyant que Jonathon ne se dérobait ni à son regard ni à son contact, elle continua d’une voix douce: «Votre Majesté, je comprends qu’on veuille se débarrasser du poids de ses mauvaises actions. Il est naturel et même louable devouloir oublier les fautes qu’on a commises et les enfouir si profond que nul ne pourra plus les refaire. Mais peut-être est-ce le fardeau du roi d’affronter ces choses effroyables qui le rongent? D’empoigner sa mauvaise conscience à bras-le-corps et de ne songer qu’à l’intérêt de son peuple. Votre Majesté, vos tentatives d’enterrer les machines de mon père n’ont mené qu’au désastre. Continuer à nier leur existence est une folie, car après les avoir une fois de plus remises en lumière vous ne pouviez plus reculer. Ne laissez pas votre passé vous détruire, Votre Majesté. Ne le laissez pas détruire votre royaume. Vous êtes le roi, vous devez vous montrer plus fort que cela.»
    


    
      Toute méfiance disparut du visage de Jonathon. L’espace d’un instant il ne fut plus qu’un homme, meurtri et tourmenté. «Rien de bon n’est jamais sorti de ces machines, mon enfant. Elles m’enverront tout droit en enfer.
    


    
      — Quelles que soient vos erreurs, Votre Majesté, elles sont désormais derrière vous. L’avenir du royaume dépend de ce que vous choisirez de faire maintenant.»
    


    
      Le regard de Jonathon se posa sur les documents relatifs à la réforme midlandaise. Àcontrecœur, il tendit la main vers eux. «Peut-être que montrer les inventions de Lorcan suffirait à soutenir la cause des réformateurs? Sans qu’il soit nécessaire de recourir à…» Il remit les documents avec les autres. Ses doigts s’attardèrent dessus un moment. «Allons, Lorcan, veux-tu que nous voyions quel bien pourrait sortir du mal que nous avons commis?»
    


    
      Wynter examina son visage douloureux. Le mal que nous avons commis. Le roi ferma les yeux et passa la main avec lassitude dans ses cheveux blonds. Connaîtrait-elle un jour la vérité? Ce n’est pas le moment de l’interroger, pensa-t-elle.
    


    
      La voix grave de Razi interrompit le cours de ses pensées. «Avez-vous reconsidéré les propositions de votre héritier?»
    


    
      Le roi fit la moue, la tête appuyée dans sa main, et suivit du doigt les caractères soignés de l’écriture d’Albéron. «Je crois possible d’en accepter une partie, admit-il, au prix de quelques modifications. Ce mariage, par exemple. Une idée stupéfiante. Il a préféré ne pas m’en parler plus tôt, bien sûr. Il a dû penser que l’usurpation du pouvoir d’un roi ne me plairait guère. En quoi il avait sans doute raison… couplé avec la menace des machines de Lorcan. Si seulement il s’était confié davantage. Si seulement je l’avais écouté…» Il s’enfonça dans un silence songeur.
    


    
      Nous ne savons presque rien de ce qu’il a dans la tête, pensa Wynter. Àquel point son père a dû lui manquer durant toutes ces années. La seule personne à laquelle il pouvait se confier sans craindre de passer pour faible.
    


    
      «Parlerez-vous à votre héritier? demanda-t-elle doucement.
    


    
      — Certainement, c’est une perspective bien meilleure que celle qui s’offrait à moi ce matin», murmura Jonathon en contemplant les documents. Son regard s’égara vers Wynter. Il l’étudia un moment, en détaillant ses cheveux, ses yeux. Puis il soupira, se frotta le visage et s’arracha enfin à sa mélancolie. Il s’éclaircit la gorge et se redressa sur sa chaise; ils avaient de nouveau affaire au roi.
    


    
      «Comment a-t-il fait pour me retrouver, finalement?» demanda-t-il en rassemblant les documents.
    


    
      Il prit leur silence pour de la réticence. «Comment a-t-il su où vous envoyer? insista-t-il en tapotant les feuilles pour les aligner. Allons! J’ai besoin de savoir. Qui m’a trahi?»
    


    
      Razi et Wynter échangèrent un coup d’œil confus.
    


    
      «N’est-ce pas Votre Majesté qui a organisé la rencontre avec le prince?» demanda Wynter.
    


    
      La main du roi se figea sur le cordon du dossier. «Vous m’avez dit que c’est lui qui vous avait envoyés.
    


    
      — Oui, reconnut Wynter, avec ces documents. Mais… Votre Majesté, n’aviez-vous pas prévu cette rencontre?
    


    
      — Vous disiez qu’il vous avait envoyés ici! rugit le roi en bondissant sur ses pieds.
    


    
      — Non, Votre Majesté! Nous étions en chemin vers le palais, mais, sur la route, nous avons rencontré un messager qui nous a informés que vous campiez ici. Nous avons donc fait un détour afin de vous apporter les lettres de Son Altesse.
    


    
      — Un messager? Un homme d’Albéron?
    


    
      — Oui, Votre Majesté. Il était très impatient de le rejoindre. Il semblait croire que vous prépariez une embuscade. Ne craignez rien, cependant, je doute qu’il soit parvenu à dissuader Son Altesse. Le prince avait certainement levé le camp à son arrivée de toute manière. Quelles que soient les dispositions que vous avez prises, je suis sûre qu’elles demeurent parfaitement valables.
    


    
      — Alors, Albéron va…? Non!»
    


    
      Le roi repoussa la table. Wynter et Razi bondirent de leurs chaises et coururent derrière lui tandis qu’il se ruait hors de la tente.
    


    
      «François! cria-t-il. François!» Le capitaine arriva en courant. Les soldats se mirent au garde-à-vous. «Mon cheval! cria le roi. Vite! Je dois tout arrêter.»
    


    
      Le capitaine fit un geste à l’un de ses hommes, qui courut chercher le cheval du roi. Puis il s’approcha de Jonathon et lui demanda à voix basse: «Auriez-vous changé d’avis, Votre Majesté?»
    


    
      Le roi l’attrapa par les épaules. «Oh! que oui, mon ami. Prions Dieu que je n’arrive pas trop tard.»
    


    
      Une lueur d’espoir s’alluma dans les yeux du capitaine, et il pressa l’avant-bras de son roi. «Dieu merci! s’écria-t-il. Je vais chercher mon cheval.
    


    
      — Non. Gardez ces innocents ici. Ils ne doivent jamais voir, me comprenez-vous?»
    


    
      Le capitaine hocha la tête. «Vous avez ma parole.»
    


    
      Un soldat amenait le cheval du roi à travers les rangs. Jonathon lui prit les rênes des mains et bondit en selle, en dispersant les hommes autour de lui. «Restez là! rugit-il en voyant plusieurs soldats courir vers leurs chevaux. Je vous ordonne de rester là!
    


    
      — Christopher! cria Wynter. Aux chevaux! Nous partons avec le roi!»
    


    
      Aussitôt, Christopher et Sól se frayèrent un chemin parmi les soldats réticents. Le roi se retourna sur sa selle et baissa les yeux sur Wynter, qui lui rendit son regard avec un air buté. Il hocha la tête.
    


    
      «Laissez passer les hommes du seigneur Razi, ordonna-t-il au capitaine. Qu’on leur rende leurs armes et leurs montures.» Devant l’hésitation de son capitaine, le roi prit un visage chagrin. «Ils savent déjà tout ce qu’il y a à savoir, François. Dieu me pardonne, ils font partie de notre petit cercle empoisonné. Qu’ils récupèrent leurs armes et me rejoignent. Mais tous les autres restent ici!» Faisant volter son cheval, le roi partit au galop dans les hautes herbes; son dernier ordre résonna derrière lui dans un nuage de pollen et de poussière.
    


    
      Wynter, Razi, Christopher et Sól s’élancèrent rapidement à sa poursuite.
    

  


  
    
      La machine
    


    
      Ils traversèrent la forêt ventre à terre, en éperonnant leurs chevaux sans pitié jusqu’à ce que les pauvres bêtes soient couvertes d’écume. Les chevaux ordinaires ne pouvaient pas égaler les montures royales, et pendant que le roi et Razi filaient devant, Wynter, Sól et Christopher suivaient de leur mieux, en zigzaguant à travers les sous-bois de plus en plus denses. C’était une galopade horriblement dangereuse. Couchés en avant sur leur selle pour éviter les branches basses, ils priaient leurs différents dieux que leur monture ne se casse pas une jambe.
    


    
      Wynter risqua un coup d’œil en direction de Christopher. Il lui retourna son regard, les yeux remplis de questions et de peur. Razi filait comme une flèche sur le sentier, le visage contre l’encolure de sa jument, l’œil fixé sur la nuque de son père. Sól venait le dernier, fermant la marche. Ils n’avaient pas eu le temps de s’expliquer, et même s’ils chevauchaient tous ensemble, chacun s’était enfermé dans sa propre bulle d’anxiété.
    


    
      Boro tâchait de les suivre mais, malgré toute sa détermination et sa vaillance, il ne pouvait rivaliser en vitesse avec les chevaux. Wynter l’entendit pousser des jappements horrifiés en voyant son maître le distancer. Ses hurlements s’estompèrent rapidement sous le grondement des sabots. Wynter jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et aperçut le pauvre chien, déjà loin derrière, qui continuait à courir comme un fou pour les rattraper.
    


    
      Une branche basse faillit désarçonner Razi. Christopher poussa un cri, et Wynter se baissa juste à temps pour l’éviter. Elle oublia Boro et se concentra sur le sentier, ainsi que sur le roi qui fonçait en tête.
    


    
      Bon sang! Elle aurait dû savoir que Jonathon n’était pas homme à renoncer. Il n’était pas resté assis les bras croisés en attendant l’arrivée de son héritier. Comment avait-elle pu imaginer cela? Non, s’ils l’avaient trouvé seul en train de mijoter dans la culpabilité et le désespoir, c’était bien parce que ses hommes étaient ailleurs, en train de tendre une embuscade à son fils. C’est une bien meilleure perspective que celle qui s’offrait à moi ce matin. Wynter ne savait pas exactement quel genre d’accueil il avait réservé à Albéron, mais elle était quasi certaine maintenant qu’elle impliquait le cercle restreint de sa garde personnelle –et elle aurait mis sa main à couper qu’elle impliquait aussi la Machine Sanglante de son père.
    


    
      Le sentier s’élargit, et la lumière marine qui perçait les frondaisons se fit plus forte. On pouvait distinguer le jour à travers les arbres, et la silhouette du roi s’y découpait. Ils débouchèrent au sommet d’une légère côte, où le roi s’arrêta pour regarder vers le bas. Àleur gauche, à une centaine de mètres environ, se dressaient les ruines d’une forge; à leur droite, la route émergeait d’entre les arbres. Ils se regroupèrent à l’orée de la forêt, hors d’haleine, sur leurs chevaux écumants et frémissants. Le pouls de Wynter grondait à ses oreilles. Le roi scrutait la route d’un œil anxieux.
    


    
      «Là! s’écria-t-il. Oh! Mon Dieu! Les voilà!»
    


    
      Ils apparurent en effet, Albéron et Olivier, abandonnant le couvert des arbres avec méfiance. Le petit page, Anthony, les suivait sur un poney laineux. Radieux, illuminé par le sentiment de sa propre importance, l’enfant regardait autour de lui au milieu du fracas de ses casseroles et de sa vaisselle. Quatre soldats sur le qui-vive flanquaient le prince, l’arbalète au poing, le regard sur la forge.
    


    
      «Grand Dieu! s’exclama Razi. Marie!»
    


    
      Wynter se dressa sur sa selle en voyant deux derniers cavaliers sortir de la forêt. Elle lâcha une exclamation incrédule en reconnaissant la dame Marie. Couverte de poussière, mal à son aise sur un magnifique cheval pommelé, elle avait les traits tirés et semblait épuisée. Hallvor, le visage grave comme à son habitude, menait sa jument peinte à côté de la dame. Elle aussi scrutait les alentours.
    


    
      «Mo mhuirnín! murmura Sól, stupéfié par l’apparition inopinée de son amie.
    


    
      — Pourquoi diable…?» Wynter fixait Marie avec horreur. Pourquoi? Pourquoi Albéron avait-il entraîné cette pauvre femme avec lui?
    


    
      «Damné chien fou! cracha Razi. Pensait-il se cacher derrière son jupon?
    


    
      — Il a emmené aussi le petit garçon, observa Christopher en fixant Anthony. Peut-être n’a-t-il pas supporté l’idée de les abandonner là-bas en compagnie des Loups.»
    


    
      Albéron scrutait la forge en plissant les yeux, éblouis par le soleil. L’espace d’un instant, personne ne remarqua le groupe du roi, à l’ombre de la forêt. Puis Jonathon s’arracha à sa transe et s’avança dans le soleil au petit trot.
    


    
      Marie l’aperçut immédiatement. Son visage s’éclaira quand elle aperçut Razi à côté du roi, et elle dit quelque chose en souriant. Albéron se tourna dans leur direction. Il regarda tour à tour Jonathon, Razi, puis Wynter. Et il se détendit.
    


    
      Vous êtes tous là, disait son sourire. Nous avons réussi.
    


    
      Wynter se dressa sur ses étriers pour le mettre en garde, mais Albéron s’était déjà tourné vers Olivier, qui fixait toujours la forge. Albéron lui adressa quelques mots et Olivier pivota vivement vers eux. Son regard trouva le roi, et l’espoir adoucit son visage. Il fit mine de lever la main puis la laissa retomber, comme s’il hésitait à se le permettre.
    


    
      «Cousin», murmura Jonathon. Il le salua de la main.
    


    
      Une expression s’afficha sur les traits las d’Olivier, la gratitude, peut-être, ou le soulagement: une émotion trop forte et trop profonde pour ressembler à autre chose qu’à une souffrance. Puis il sourit et leva la main bien haut. Wynter lut «Jonathon» sur ses lèvres.
    


    
      Au même instant, un fracas métallique rompit le silence dans les ruines de la forge. Un mur de pierres sèches s’écroula dans l’herbe, et les gardes du roi s’avancèrent à découvert tandis que l’élégance létale de la Machine Sanglante de Lorcan Moorehawke se dévoilait aux cavaliers sur la route.
    


    
      «Non!» rugit le roi.
    


    
      Même si ses soldats l’avaient entendu, même s’ils avaient vu son bras levé –et Wynter ne le sut jamais avec certitude–, qu’auraient-ils pu en déduire? Seulement que l’homme qui les avait postés là leur ordonnait de frapper comme prévu. Les servants de la machine actionnèrent une grande manivelle en fer.
    


    
      Wynter poussa un cri et laboura les flancs d’Ozkar, en hurlant à Albéron de se coucher. Deux des soldats d’Albéron l’entendirent et braquèrent leurs arbalètes dans sa direction par réflexe. Les deux autres fixaient avec impuissance le monstre de fer qui pointait son museau vers eux au-dessus du mur écroulé.
    


    
      Les pignons des roues dentées se mirent à tourner. Des canons pivotèrent. On entendit une succession de cliquetis indiquant que des pièces métalliques s’enclenchaient, puis une série de détonations assourdissantes déchirèrent l’air du soir. La machine et ses servants disparurent dans le nuage noir qui s’échappait des canons rotatifs. Des langues de flammes traversaient la fumée.
    


    
      Olivier, consterné, se dressa sur ses étriers en écartant les bras comme pour faire rempart devant le prince. Albéron pivota sur sa selle et cria à Anthony de s’enfuir. Le petit page le dévisagea bouche bée; l’enfant et son poney restaient pétrifiés d’horreur. Wynter dévala la pente au galop, droit sur eux. Derrière elle, Christopher cria son nom, mais la suite se perdit dans le grondement de la machine à mesure que Wynter s’enfonçait dans la vallée noyée par la fumée.
    


    
      Le soldat à la droite d’Albéron fut jeté à bas de son cheval; sa tête avait explosé dans une brume de sang et de cervelle. Le hongre d’Albéron se cabra, épouvanté, et une rangée d’étoiles écarlates lui barra le poitrail. Aussitôt trempé de sang, il fit trois pas en arrière, toujours cabré, comme un cheval de cirque. Le soldat à la gauche d’Albéron tressaillit sur sa selle, et son arbalète se déchargea en l’air avec un claquement sourd. Il avait la gorge déchiquetée. Anthony se retrouva éclaboussé de sang de la tête aux pieds. Il poussa un petit cri puis se figea comme une statue, les yeux blancs et ronds dans son visage ruisselant, son poney tremblant sous lui.
    


    
      Le cheval d’Albéron reposa les quatre fers par terre et resta planté là un instant, les yeux fous, à pisser le sang par les naseaux. Puis il s’écroula sur le côté, entraînant le prince dans sa chute. Albéron roula sur lui-même pour se mettre à l’abri des soubresauts d’agonie de la pauvre bête.
    


    
      Olivier pivota sur sa selle et tendit la main vers lui. «Votre Altesse! cria-t-il. Par ici!
    


    
      — Courez! hurla Wynter en éperonnant Ozkar. Albi, sauve-toi!»
    


    
      La machine continuait à cracher la mort. La fumée se répandait sur l’herbe.
    


    
      Quatre nuages de poussière jaillirent devant les chevaux de Marie et d’Hallvor. La monture de Marie se cabra, et la dame se cramponna à sa crinière avec un hurlement de terreur. Hallvor empoigna la bride de l’animal.
    


    
      Les servants de la machine redressèrent les canons et, sans cesser d’actionner la manivelle, les ramenèrent en sens inverse. Les arbres volèrent en miettes à côté d’Hallvor. Les feuilles furent déchiquetées tout près de son épaule. Sa jument trébucha, le cou traversé par un projectile. La guérisseuse mit à profit les quelques instants qui lui restaient pour écarter les bras et se jeter devant Marie. Ses épaules disparurent dans une effroyable fontaine de sang. Elle fut projetée dans les bras de Marie, puis les deux femmes s’écroulèrent derrière les chevaux.
    


    
      Le cri de Sól fit écho à celui de Wynter. Sans cesser de galoper vers l’endroit où Albéron était tombé, elle tourna la tête pour tenter d’apercevoir les deux femmes. Sól se ruait vers elles. Hurlant toujours, le visage mouillé de larmes, Wynter fut engloutie dans un tourbillon de fumée âcre.
    


    
      Plus loin, l’un des derniers soldats de l’escorte d’Albéron visa la machine. Celle-ci cracha dans sa direction et il bascula en arrière sur la croupe de son cheval, les yeux écarquillés vers le ciel. Derrière lui, Albéron se releva tant bien que mal. Il chercha du regard Anthony, toujours pétrifié sur son poney. Olivier luttait pour faire volter sa monture en proie à la panique; il cherchait à s’interposer entre les garçons et la machine. Il leur cria quelque chose, mais sa voix fut noyée par le rugissement des canons. Quand il leva la tête et aperçut Wynter qui fondait sur eux, il leva le bras avec consternation, en lui criant de faire demi-tour.
    


    
      La machine aboya.
    


    
      Olivier, fauché par une grêle de projectiles, tressauta comme une marionnette au bout d’un fil. Il disparut momentanément et Wynter hurla son nom, la voix enrouée, la gorge douloureuse, puis il reparut en se hissant laborieusement sur sa selle. Il fit tourner son cheval pour se placer entre Albéron et la machine. Wynter se dressa sur ses étriers. Elle cria le nom d’Olivier une fois de plus. Alerté par ses cris, le dernier homme d’Albéron épaula son arbalète et la visa d’une main tremblante.
    


    
      «Non! cria-t-elle. Non! Nous sommes dans le même camp!»
    


    
      La machine cracha une autre rafale. Le soldat fut touché sous le bras. Il tira en s’écroulant.
    


    
      Wynter se pencha. Le carreau siffla à ses oreilles. Elle se retourna pour voir Jonathon vider les étriers; le roi atterrit lourdement au sol, le carreau fiché dans l’épaule, et roula juste à temps pour éviter de se faire piétiner par la petite jument de Christopher. Razi arrêta sa propre monture en dérapage et retourna au galop vers son père.
    


    
      Ozkar trébucha et Wynter fut désarçonnée sans crier gare. Elle vola dans les airs et s’étala par terre avec un choc brutal. Elle vit trente-six chandelles. Elle roula cul par-dessus tête sur le sol inégal, se releva dans la foulée et continua à courir, aveuglée par la fumée et par la peur, en direction d’Albéron.
    


    
      Le grondement de la machine s’interrompit brusquement. Dans le silence soudain, Ozkar la croisa au galop, traînant de la fumée derrière lui en regagnant le couvert des arbres. Wynter tressaillit mais ne ralentit pas. Ses tympans bourdonnaient encore du tonnerre des canons, à peine si elle percevait quelques hennissements et des hurlements de douleur autour d’elle. Elle entendait surtout les battements de son cœur –ainsi que le nom d’Albéron, qu’elle répétait constamment dans sa tête.
    


    
      Un cheval sans cavalier s’approcha, les épaules noires de sang, et Wynter l’écarta d’une tape.
    


    
      Au-dessus de la fumée qui montait presque à hauteur d’homme, Anthony se détachait sur son poney –petit garçon trempé de sang. Il regardait les hommes dans l’ancienne forge retirer le chargeur cylindrique pour en hisser un nouveau à la place. Leurs compagnons emportèrent le cylindre vide pour le recharger. Les servants tirèrent sur le levier afin d’armer les canons, et Anthony les fixait sans émotion tandis qu’ils braquaient la machine sur lui.
    


    
      Albéron jaillit de la rivière de fumée. Empoignant le garçon sous les aisselles, il le souleva de sa selle et le prit dans ses bras comme un sac de blé.
    


    
      Il pivota sur lui-même en cherchant où aller. Anthony avait posé sa petite tête au creux de son épaule; ses grands yeux écarquillés se perdaient dans le vague. En désespoir de cause, le prince se tourna vers Olivier qui se balançait encore sur sa selle au-dessus de lui. Son visage se décomposa quand il remarqua le teint crayeux du chevalier. La tunique d’Olivier était rougie de l’épaule à la hanche. Une énorme flaque de sang s’étalait sur le flanc de son cheval et gouttait sur le sol à ses pieds.
    


    
      Albéron poussa un rugissement d’horreur. Olivier, le regard fixe, commença à glisser sur le côté.
    


    
      «Albi! cria Wynter sans cesser de courir. Sauve-toi, Albi! Sauve-toi avant qu’ils recommencent à tirer!»
    


    
      La voix grave de Razi tonna quelque part dans son dos, couvrant le bourdonnement de ses oreilles. «Arrêtez ça, espèce de crétins, au nom du roi! Au nom du roi!»
    


    
      Assourdis par les détonations et aveuglés par la fumée, les servants visèrent avec soin et actionnèrent encore une fois la manivelle. La machine rugit de plus belle. De grandes gerbes de terre se soulevèrent en dessinant une courbe vers le prince.
    


    
      «Couche-toi!» hurla Wynter.
    


    
      Albéron se tourna pour protéger le petit garçon, et courut. Le cheval d’Olivier tressauta sous une nouvelle grêle de projectiles. Olivier glissa au sol. Son cheval s’écroula.
    


    
      Les projectiles se rapprochaient du prince courbé en deux, en lardant le sol sur ses talons. Wynter tendit la main vers lui comme pour le tirer hors de leur trajectoire fatale. La fumée lui brûla les yeux et la gorge quand elle inspira pour crier. Albéron sursauta; du sang gicla de son épaule. Il sursauta une deuxième fois, touché à la hanche. Anthony leva ses petites mains en l’air tandis qu’ils tournoyaient l’un et l’autre. Albéron cracha du sang et s’écroula par terre, serrant Anthony contre lui comme une poupée.
    


    
      Il roula une fois, deux fois, trois fois, avant de s’arrêter. Il faisait toujours rempart de son corps à Anthony. Pendant un moment, il fut parcouru de soubresauts puis, sous les yeux horrifiés de Wynter, il parut se relâcher complètement et le page et lui restèrent étendus au sol, pareils à deux cadavres.
    


    
      La machine grondait toujours. La terre se souleva en une succession d’explosions mortelles tandis que les projectiles arrondissaient leur trajectoire en direction de Wynter. Elle courut à leur rencontre, obnubilée par le corps inerte d’Albéron et la tache sombre qui s’étendait autour de lui. Quelque chose la happa en pleine course et la jeta sur le flanc. Le sol gicla à ses pieds –la salve de projectiles l’avait manquée d’un cheveu.
    


    
      Elle roula plusieurs fois sur elle-même, la taille prise comme dans un étau. Puis une forme mince se coucha sur elle et la maintint au sol. Une voix chantante lui dit à l’oreille, en criant pour couvrir le vacarme: «Reste allongée, espèce d’idiote!»
    


    
      C’était Christopher, qui la plaquait au sol tout en s’efforçant de pointer son arbalète. Elle voulut se débattre, chercher à rejoindre Albéron, mais il lui décocha un coup de coude dans les côtes. «Ne bouge plus!» Il visa, tira, et Wynter vit l’un des servants de la machine tituber en arrière, un carreau dans l’œil. Le tir s’interrompit brièvement, le temps que les servants se réorganisent, et Christopher en profita pour rouler sur le dos et recharger.
    


    
      Wynter partit vers Albéron en rampant sous la fumée. «Razi! cria Christopher. Arrête!»
    


    
      Elle se tortilla pour jeter un coup d’œil par-dessus son épaule.
    


    
      Razi avait abandonné le roi recroquevillé sur lui-même pour bondir sur sa jument. Avec un cri rageur, il fit volter l’animal terrorisé, et, tandis que la machine reprenait le tir, galopa droit sur elle.
    


    
      Wynter bondit sur ses pieds. Christopher, toujours allongé sur le dos, visa et tira encore une fois. Un autre servant s’écroula et la machine piqua du nez; ses coups se perdirent dans le sol. Les hommes qui s’activaient à l’arrière accoururent avec le cylindre rechargé, le hissèrent en position, puis remplacèrent leur camarade tombé. Ils relevèrent les canons vers Razi et firent feu.
    


    
      Razi continua tout droit. Wynter vit plusieurs projectiles déchirer sa tunique. L’un d’eux fit sauter le coin de sa trousse de médecin. Il se pencha en avant sur sa selle. Il se coucha contre l’encolure de sa jument, et Wynter comprit qu’il avait l’intention de sauter le muret.
    


    
      Elle se mit à courir en agitant les bras. «Cessez le tir! hurla-t-elle. Cessez le tir!»
    


    
      Derrière elle, Christopher se releva d’un bond et tira. Son carreau ricocha sans dommages sur le berceau métallique de la machine, et les hommes réagirent en braquant l’arme vers lui. Wynter s’immobilisa en dérapage. Les multiples canons de la machine pointaient tous dans sa direction.
    


    
      La machine ouvrit le feu: Bang! Bang! Bang! en soulevant une succession de gerbes qui venaient droit sur elle. Elle fit un bond de côté. Le sol se souleva près de son pied. La rangée d’impacts se prolongea vers Christopher.
    


    
      «Couche-toi!» lui cria-t-elle.
    


    
      Il ne l’écouta pas. Au contraire, il resta debout les jambes écartées, l’arbalète à l’épaule, pour tirer encore une fois. L’un des servants reçut un carreau en pleine poitrine et s’effondra. Christopher voulut recharger, mais lui aussi fut touché, par le dernier projectile, et il s’écroula à son tour. La machine se tut, à court de munitions.
    


    
      Dans le silence assourdissant, Christopher se plia en deux dans la poussière, les yeux exorbités, en se tenant la cuisse à deux mains. Le sang bouillonnait entre ses doigts. Wynter se laissa glisser à côté de lui, défit son écharpe et l’enroula autour de la plaie.
    


    
      «Imbécile! s’écria-t-elle en faisant un nœud. Pauvre imbécile!
    


    
      — Razi! hurla Christopher en s’efforçant de regarder par-dessus l’épaule de la jeune femme. Ne fais pas ça!»
    


    
      Les servants de la machine s’employaient à recharger au plus vite. Ils retirèrent frénétiquement le cylindre fumant pour le remplacer par un autre. Pendant ce temps, Razi fonçait sur eux au grand galop. Il cria: «Allez!» et sa jument s’envola dans les airs. Il y eut un silence tandis qu’elle repliait les jambes et volait par-dessus les ruines du mur. La jument et son cavalier traînaient des filaments de fumée derrière eux, comme s’ils étaient de la même matière que les nuages.
    


    
      Àla vue de cette masse immense qui descendait sur eux, les servants terrifiés relevèrent le museau de la machine. Mais il était trop tard, et, alors que les premiers coups partaient, Razi et sa magnifique jument s’abattirent sur eux. Wynter poussa un cri de désespoir en voyant l’arme, les hommes et l’animal basculer sur le côté dans une confusion effroyable et disparaître derrière le muret.
    


    
      «Razi!» hurla Christopher.
    


    
      Wynter se releva sur ses jambes flageolantes et partit en titubant dans la fumée. Au milieu des ruines, la grande jument de Razi ruait et hennissait en s’efforçant de se relever. On entendait hurler un homme, probablement écrasé sous la machine et l’animal. Soudain, avec un effort colossal, la jument parvint à se redresser. Elle s’extirpa maladroitement des débris de la machine avant de se hisser par-dessus le muret. Elle fit quelques pas vacillants au milieu des débris, puis fléchit les genoux et se coucha sur le flanc, tremblant de souffrance et de peur. Elle était dans un état effroyable, sa robe splendide lacérée, ses jambes mutilées. Wynter la dépassa en titubant, clignant des paupières pour chasser les larmes et la fumée. Les hurlements du malheureux cessèrent d’un coup. Un grand calme s’abattit sur le champ de bataille. Hors de vue, derrière le muret, quelqu’un se mit à gémir.
    


    
      Wynter se laissa tomber à genoux et entreprit d’escalader les décombres, en appréhendant ce qu’elle allait découvrir de l’autre côté.
    


    
      Il lui fallut un moment pour se rendre compte qu’une voix lointaine appelait dans son dos: «Albéron! Albéron!»
    


    
      Elle s’arrêta pour regarder en arrière. Jonathon, qui avait toujours son carreau planté dans l’épaule, se hâtait en trébuchant vers le corps de son fils.
    


    
      Alors que le roi passait devant lui, Christopher se redressa sur les coudes et jeta un coup d’œil anxieux par-dessus son épaule. Sólmundr, le visage baigné de larmes, revenait vers eux avec le corps d’Hallvor dans les bras. Le guerrier s’avançait dans la fumée qui lui arrivait aux genoux, tenant devant lui son amie ensanglantée, comme une offrande. Hallvor avait la tête au creux de son bras; ses longs cheveux tombaient jusqu’au sol. Marie le suivait d’un pas mal assuré, la main crispée sur la tunique de Sól, les yeux fixés sur le visage sans vie de la guérisseuse. «Tá sí marbh! cria Sól. Tá Hally marbh!» et Wynter comprit qu’Hallvor était morte.
    


    
      Le gravier crissa derrière elle, mais elle ne se retourna pas. Elle ne parvenait pas à détacher les yeux de Jonathon qui s’agenouillait à côté d’Albéron. Elle se laissa tomber sur les pierres chauffées par le soleil et regarda le roi retourner son fils. Jonathon contempla un instant le corps inerte. Puis il l’empoigna par la tunique, le souleva contre lui et cria sans s’adresser à personne en particulier:
    


    
      «Il respire! Il respire! Sauvez-le!»
    


    
      Il y eut un mouvement discret à côté de Wynter, et en se retournant elle découvrit le visage de Razi, couvert de sang et de poussière. Il cligna des paupières en fixant sur elle ses grands yeux bruns pailletés d’or.
    


    
      «Razi, murmura-t-elle, sauve-le.»
    

  


  
    
      Padoue, cinq ans plus tard
    


    
      Le petit garçon courait, aiguillonné par la peur et l’excitation. C’était la première fois qu’on l’autorisait à faire le trajet tout seul, et jamais la ville ne lui avait paru aussi grande ou aussi peuplée. Il se faufilait au milieu des passants, le parchemin serré contre sa poitrine; ses petits pieds volaient entre leurs bottes en cuir vert.
    


    
      Quittant l’ombre d’une galerie couverte, il déboucha dans la lumière crue et le calme écrasé de soleil de la grande piazza. Il était midi et l’endroit était pratiquement désert. Même les ombres restaient au pied des bâtiments, en attendant que le gros de la chaleur soit passé.
    


    
      Des pigeons s’égaillèrent devant lui tandis que le garçon contournait la statue en bronze de l’homme sur son cheval. La Chattemite, comme l’appelait sa mère. Cela le faisait toujours sourire; il adorait ce mot, «chattemite». Cela lui paraissait si incongru pour un personnage si imposant.
    


    
      En trottinant à ses pieds, le garçon leva les yeux vers la statue. Il adorait le cheval, son encolure large et puissante, sa queue rassemblée en tresse. Par contre, à l’instar de son père, il désapprouvait les éperons du cavalier. Àleur vue, il ne manquait jamais de grimacer et de secouer sa petite tête. Un bon cavalier n’aurait pas dû avoir besoin d’un outil aussi brutal.
    


    
      L’air tyrannisé par le soleil dégageait une chaleur de fournaise, et le garçon s’empressa de traverser la piazza pour gagner l’ombre d’Il Santo. Il longea le mur de pierre lisse de la basilique –passa une première petite porte, puis la grande porte, puis une deuxième petite porte– et ressortit au soleil avant de s’engouffrer à l’ombre d’un autre sotoportego puis dans une rue calme et ombragée bordée de colonnades. C’était l’heure de la sieste, et le travail s’était interrompu sur le chantier des nouveaux remparts. En l’absence du fracas et de la poussière, le monde entier paraissait somnoler.
    


    
      Le petit garçon entendit résonner la cloche de l’école alors qu’il tournait au coin de la rue et il se mit à courir dans l’allée qui menait au domaine ainsi qu’au nouvel hôpital. Libérés des cours, les enfants plus âgés commencèrent à sortir par le portail voûté et le petit garçon ralentit le pas, feignant d’être préoccupé. Non pas qu’il ait peur des autres enfants, non, bien sûr. Mais il y avait quelque chose dans ce groupe en particulier –une certaine fierté, un certain manque de courtoisie– qui le mettait mal à l’aise. Il se montrait injuste à leur égard, il le savait; ils ne lui avaient jamais fait le moindre mal. Néanmoins, il préférait garder ses distances.
    


    
      Les enfants s’éloignèrent en bavardant doucement dans leur langue, leur ardoise à la main, leur sacoche sur le dos. Le petit garçon allait s’accroupir pour faire semblant de nouer son lacet quand il aperçut une silhouette familière parmi eux. Il se releva avec un grand sourire et courut.
    


    
      «Bonjour, Anthony! lança-t-il de sa petite voix flûtée. As-tu terminé ton alphabet pour aujourd’hui?»
    


    
      Le jeune page se retourna et le petit garçon prit un malin plaisir à voir son expression, surprise et inquiète à la fois. «Mon seigneur! s’écria-t-il. Vous n’êtes tout de même pas venu seul jusqu’ici?»
    


    
      Le petit garçon fit claquer sa langue. «Je suis parfaitement capable de traverser la ville tout seul, Anthony. Je ne suis plus un bébé.»
    


    
      Anthony remonta sa sacoche sur son épaule et scruta les colonnades derrière le garçon. «Votre père sait-il que…» Quelque chose attira son regard, et il sourit. «Bien sûr, mon seigneur, admit-il en s’inclinant devant le petit garçon. J’oublie toujours à quel point vous avez grandi.»
    


    
      L’enfant jeta un regard soupçonneux derrière lui mais ne vit personne.
    


    
      Les amis d’Anthony, parmi lesquels on comptait autant de garçons que de filles, l’attendirent au coin de la rue. Ils s’arrêtèrent en pleine lumière; le soleil étincelait sur leurs bracelets en argent et dans leurs cheveux longs. Ils lui sourirent, mais aucun ne s’inclina. Le petit garçon avait cessé de s’en offusquer depuis longtemps. Après tout, comme le disait sa mère, un hochement de tête valait une révérence chez ses gens-là.
    


    
      «J’ai un message, leur dit-il d’un air important en leur montrant le parchemin. C’est papa qui me l’a confié!» Les amis d’Anthony haussèrent les sourcils avec des commentaires impressionnés, et le petit garçon se retourna vers son serviteur. «Tu peux aller avec tes compagnons si tu le souhaites, Anthony. Je n’aurai pas besoin de toi avant beaucoup, beaucoup plus tard. Je peux parfaitement rentrer tout seul une fois que j’aurai accompli mon travail.
    


    
      — Merci beaucoup, mon seigneur», répondit Anthony, un mince sourire aux lèvres.
    


    
      Le jeune homme s’inclina avec une solennité amusée puis partit à grands pas rejoindre ses amis. Ceux-ci regardèrent le petit garçon avec affection et lui adressèrent des sourires et des saluts de la main tout à fait inappropriés. L’enfant les regarda partir en secouant la tête avec indulgence. Anthony était un excellent serviteur –presque un ami–, mais il entretenait parfois certaines fréquentations douteuses.
    


    
      Après un dernier regard derrière lui –il n’y avait personne, effectivement–, il s’engouffra sous le portail en grès et remonta l’allée des écuries. Un fracas de sabots sur le pavé lui parvint au moment de tourner, et il s’arrêta en voyant le maître des chevaux mener l’un des pur-sang arabes dans la cour. Il resta un moment tapi dans l’ombre.
    


    
      Ce n’est pas que le petit garçon n’aimait pas le maître des chevaux. Au contraire, il l’appréciait beaucoup, mais quelque chose chez lui l’intimidait. C’était difficile à définir. Il y avait ces horribles cicatrices, bien sûr, et son italien déplorable, mais, surtout, l’homme dégageait une étrange sensation de perte, comme un chagrin secret, qui attristait le petit garçon. Il aurait voulu escalader son corps noueux pour se pendre à son cou, mais la réserve pleine de noblesse de l’autre aurait rendu ce geste déplacé.
    


    
      Une poussée familière dans le dos fit se retourner l’enfant, aussitôt assailli par une haleine canine et de grands coups de langue baveuse.
    


    
      «Arrête, le chien! gloussa le petit garçon. Arrête tout de suite! Tu vas me noyer dans la bave!»
    


    
      Le chien, naturellement, n’en tint aucun compte et le petit garçon cessa de feindre l’indignation pour le prendre dans ses bras en riant. Le chien enfonça le museau dans le col de sa tunique avec beaucoup d’enthousiasme. L’enfant gloussa, chatouillé par ses moustaches.
    


    
      «Boro! gronda le maître des chevaux, laisse le petit seigneur!»
    


    
      Le chien abandonna sa victime pour rejoindre son maître en trottinant. Il lui lécha les mains et les poignets, leva vers lui des yeux remplis d’adoration et se mit à gémir comme un chiot.
    


    
      «Animal stupide, grommela son maître. Tu vas goûter de mon épée si tu n’es pas sage.» Le chien haleta, bâilla et se roula dans la poussière en présentant son ventre. Le maître des chevaux soupira mais s’accroupit néanmoins pour le caresser. «Mon seigneur, dit-il au petit garçon en plissant les paupières, vous venez chercher votre cheval? Il fait un peu chaud pour l’instant, nach ea? Peut-être mieux vous attendez ce soir et je vous emmène promener au bord de la rivière?
    


    
      — Je suis en mission, Sól! Je suis venu remettre un message à la dame Protectrice!» Il brandit fièrement son parchemin.
    


    
      Un pli soucieux barra le front du maître des chevaux. «Venu tout seul? Àtravers toute la ville? Votre père est au courant?
    


    
      — C’est lui qui m’a envoyé. Je suis assez grand pour apporter un message, tu sais?»
    


    
      Tout en l’écoutant, l’homme jeta un coup d’œil vers le coin du bâtiment. Ce qu’il y vit parut dissiper son inquiétude et un sourire amusé adoucit son visage buriné. L’enfant tourna vivement la tête, juste à temps pour voir l’assistant de son père se cacher derrière le mur.
    


    
      «Marcello! s’écria le petit garçon. Je t’ai vu!» Il tapa du pied. «Oh! s’emporta-t-il. Papa t’a chargé de me suivre! Il m’avait promis de me laisser venir tout seul!»
    


    
      Le coquet petit homme s’avança dans le soleil. Il sourit, et inclina la tête. «Je vous assure, mon seigneur, que ce n’est pas votre père qui m’envoie. Le seigneur Razi a toute confiance en vous, et il ne doute pas un seul instant que vous remettrez son message. Je suis là pour une tout autre affaire. C’est pure coïncidence si nous sommes arrivés en même temps.»
    


    
      Le petit garçon le foudroya du regard. Marcello Tutti écarta les mains avec une expression innocente. «Je jure par la Sainte Vierge, mon seigneur, que je suis là uniquement pour moi.» Ses yeux bruns croisèrent ceux du maître des chevaux. «N’est-ce pas, Sólmundr?» demanda-t-il d’une voix douce.
    


    
      Le maître des chevaux courba la tête, et le petit garçon l’examina en fronçant les sourcils. «Tu es devenu tout rose, Sól, observa-t-il. Tu ne devrais pas sortir sans chapeau, tu sais? Papa dit que le soleil de midi tape assez fort pour vous rôtir la cervelle.»
    


    
      Cette remarque fit glousser Marcello Tutti, et le maître des chevaux devint plus rose encore.
    


    
      L’enfant les regarda l’un et l’autre d’un air perplexe. «Hum, dit-il en agitant son parchemin, je dois remettre le message de papa. Surtout ne vous avisez pas de me suivre jusqu’à la maison, signor Tutti! Je suis tout à fait capable de rentrer seul.»
    


    
      L’Italien s’inclina bien bas. L’enfant se détourna d’un air hautain et partit vers l’école et le chantier qui se dressait derrière. Une conversation à voix basse s’éleva derrière lui pendant qu’il traversait la cour en trottinant: la voix cultivée de Marcello Tutti, et la voix rauque à l’accent épouvantable du maître des chevaux.
    


    
      «Tu me dois une partie d’échecs, mon ami.
    


    
      — Je plus jouer avec toi, à moins tu promets d’être honnête.
    


    
      — Je te le promets. Dorénavant, je serai d’une honnêteté sans faille. Si tu gagnes, ce sera uniquement grâce à tes mérites et non parce que je t’aurai laissé faire.»
    


    
      Il y eut un bref silence. Au coin du bâtiment, l’enfant se retourna vers les deux hommes. Marcello Tutti levait timidement les yeux vers le maître des chevaux.
    


    
      «Donc… Puis-je venir ce soir? demanda-t-il. Quand j’aurai raccompagné dame Marie chez elle après la messe?»
    


    
      Le maître des chevaux considéra le petit homme basané avec une expression indéchiffrable. L’enfant attendit sa réponse. Pour une raison mal définie, il lui paraissait important de l’entendre.
    


    
      Le maître des chevaux tendit le bras et attrapa quelque chose sur l’épaule de Marcello Tutti. «Tu as une feuille, là», dit-il gravement. Puis il croisa le regard de Marcello et lui adressa un sourire enjôleur où manquaient plusieurs dents. «Je te vois ce soir. Quand tu as fini avec ta religion. Sois honnête, et nous verrons qui gagne la partie.»
    


    
      Marcello Tutti se détendit visiblement. «Àce soir», lança-t-il, et le petit garçon s’en alla, rassuré de voir que tout allait bien entre ses deux amis.
    


    
      Il descendit l’allée dallée puis passa dans l’ombre de l’école. Tout était calme et silencieux à présent que le seigneur Protecteur avait fini la classe, et les pas du petit garçon résonnèrent le long du mur blanchi à la chaux, orné de serpents et d’ours bleus.
    


    
      Il flaira bientôt les odeurs de résine et de sciure du chantier de l’hôpital, et s’arrêta.
    


    
      La charpente du bâtiment était quasi terminée et découpait au-dessus de lui le ciel bleu en quartiers géométriques. Des couleurs vives éclataient partout –sur le bois rouge, dans le soleil doré ou les ombres violettes. Le calme régnait. Une odeur entêtante de bois fraîchement coupé parfumait l’air.
    


    
      Le petit garçon leva la tête et tendit l’oreille.
    


    
      Quelque chose atterrit derrière lui avec un bruit léger et une voix chaude lui lança gaiement: «Comment vas-tu, Isaac? Tu viens apprendre ton alphabet?»
    


    
      Des bras vigoureux le soulevèrent, et l’enfant poussa un cri ravi, instantanément plongé dans cette odeur épicée et familière. Le seigneur Protecteur le hissa sur son dos. «Veux-tu que nous allions rendre visite à la petite dame? lui demanda-t-il en lui souriant par-dessus son épaule, pendant qu’Isaac nouait ses petites mains sous son menton.
    


    
      — Oui, s’il te plaît.
    


    
      — Attention à ne pas m’étrangler, hein? Et ne me lâche pas, surtout. J’en entendrais parler jusqu’à la fin de mes jours si tu faisais une chute mortelle!»
    


    
      Glissant ses cheveux longs dans son col pour ne pas gêner l’enfant, le seigneur Protecteur attrapa un premier barreau de l’échelle et se mit à grimper, main après main, vers le sommet de l’échafaudage.
    


    
      Tout à fait certain de ne pas tomber, Isaac enroula les jambes autour de la taille du seigneur Protecteur et posa le menton sur son épaule. Le collier du seigneur lui chatouilla le poignet, et Isaac se plaça de manière à le voir scintiller au soleil.
    


    
      Isaac adorait ce collier. Récemment, il avait réussi à compter chacun des éléments qui le composaient: les vingt-quatre gouttes d’ambre, les seize griffes en argent et les huit en or. Le seigneur Protecteur l’avait félicité. Il l’avait proclamé «excellent en mathématiques» et lui avait demandé quand il pourrait l’engager comme enseignant dans son école. La dame Protectrice avait été très fière, elle aussi, même si elle ne lui avait pas permis d’essayer le collier. C’était celui du seigneur Protecteur, lui avait-elle expliqué. Il l’avait attendu trop longtemps. Personne d’autre que lui n’avait le droit de le porter.
    


    
      Ils grimpèrent de plus en plus haut, jusqu’à dépasser largement les tours et les coupoles assoupies de la ville cuite par le soleil. Le seigneur Protecteur n’était même pas essoufflé en posant le pied sur la dernière planche, quand il se pencha pour laisser descendre l’enfant.
    


    
      «Christopher Garron! J’espère que tu n’as pas monté cet enfant jusqu’ici sur ton dos?» La dame Protectrice sortit la tête sous la charpente du toit et jeta un regard noir à son époux. Son vieux chat gris descendit prudemment de son épaule pour se couler sur les poutres comme une fumée. Il toisa ses compagnons humains avec son dédain coutumier, se lova au soleil, et ferma ses magnifiques yeux verts. Il s’appelait Coriolanus et il était si vieux, si maigre, qu’Isaac trouvait qu’il ressemblait à un chiffon poussiéreux oublié par terre.
    


    
      «Qu’est-ce que je t’avais dit? cria la dame Protectrice en descendant des poutres pour sauter sur l’échafaudage. Le garçon doit monter dans un panier, ou pas du tout! Isaac Fils de Roi! Tiens-tu vraiment à voir ta mère se mettre en rage, poursuivre le seigneur Protecteur et lui arracher la tête? Je voudrais au moins pouvoir compter sur toi pour être raisonnable!»
    


    
      Le seigneur Protecteur sourit et se pencha au-dessus du vide, en se retenant uniquement par les talons et par l’une de ses mains difformes. Ses cheveux s’échappèrent de son col et flottèrent derrière lui; on aurait cru une aile de corbeau sur le ciel bleu. Il se tourna face au soleil et ferma les yeux.
    


    
      «Oh! La paix, ma jolie, murmura-t-il. Ce garçon est agile comme un singe.»
    


    
      En le voyant ainsi pendu dans le vide, la dame Protectrice blêmit. Elle posa la main sur une poutre, comme si le fait de prendre appui pouvait également soutenir son époux. Si Isaac ne la connaissait pas, il aurait pu croire qu’elle avait le vertige. Mais naturellement, il la connaissait bien et savait qu’elle escaladait les échafaudages d’un pied aussi sûr que n’importe quel marin. Elle n’avait jamais le vertige. Le petit garçon sourit en l’entendant appeler son époux.
    


    
      «Christopher, reviens donc par ici.» Sa voix était si basse qu’elle en était presque inaudible. Mais le seigneur Protecteur ouvrit aussitôt ses yeux gris, et se baissa dans sa direction. «Reviens», répéta-t-elle.
    


    
      Le seigneur Protecteur se balança sous le barreau et atterrit en souplesse sur l’échafaudage. Il adressa un clin d’œil à Isaac. «Les femmes…», souffla-t-il.
    


    
      La dame Protectrice s’éclaircit la gorge.
    


    
      «Hum, fit-elle en lâchant la poutre. Si tu t’écrases en bas et que tu me salis mon beau bois, ton fantôme devra passer la serpillière jusqu’à la fin des temps.
    


    
      — J’en suis sûr», murmura le seigneur Protecteur. Il croisa les bras et s’adossa à la charpente en regardant son épouse avec tendresse.
    


    
      La dame Protectrice s’accroupit devant Isaac. Elle lui fit un sourire, et l’enfant le lui rendit. Il connaissait très peu de femmes capables de s’accroupir ainsi. C’était en rapport avec ses vêtements, supposa-t-il. «Comment vas-tu, petit bandit?» demanda-t-elle en lui touchant le nez avant de lui repousser les cheveux en arrière. Comme d’habitude, la natte de la jeune femme s’était défaite et ses cheveux lui tombaient sur les épaules en longues vagues auburn. Son visage était constellé de taches de rousseur après un été particulièrement ensoleillé. «Ton père n’est pas avec toi?
    


    
      — Il a dû partir très tôt à l’université, tante Wyn. Les cours reprennent la semaine prochaine, tu sais? Il reste beaucoup de choses à faire.»
    


    
      La dame Protectrice sourit. «Ta maman doit être heureuse de pouvoir reprendre ses études.
    


    
      — Oh oui, même si elle déteste devoir rester assise derrière son rideau, elle dit qu’elle ne voit même pas les professeurs!
    


    
      — Elle devrait apporter une paire de ciseaux et découper un trou dedans, bougonna la dame Protectrice. Va-t-elle continuer à réclamer sa validation?
    


    
      — Bien sûr, acquiesça Isaac en hochant la tête.
    


    
      — Je désespère de les voir lui accorder un jour la robe bleue, dit la dame en soupirant.
    


    
      — Ça n’enlève rien à ses talents, intervint le seigneur Protecteur. Ce n’est pas parce qu’on lui refuse son doctorat qu’elle est moins érudite!
    


    
      — Papa dit que maman n’a pas son pareil pour ouvrir et recoudre un patient! Il la surnomme maîtresse du scalpel et dame de ses pensées!
    


    
      Le seigneur et sa dame rirent de bon cœur, et Isaac, très satisfait de lui-même, tendit son parchemin tout froissé. «J’ai apporté ça! Ça vient de papa. Il me l’a confié!»
    


    
      La dame Protectrice parut dubitative. «Isaac, protesta-t-elle, si ton père n’arrête pas de modifier ses plans, cet hôpital ne sera jamais construit! Je t’en prie, dis-moi qu’il ne s’agit pas d’une nouvelle extension des chambres, ni d’un espace de rangement pour la salle de saignée ou même d’une salle de dissection supplémentaire.»
    


    
      L’enfant rit. «Non, dame Protectrice, ce sont des nouvelles du bébé!»
    


    
      Le seigneur Protecteur se redressa. «Quelles nouvelles? demanda-t-il.
    


    
      — Je ne sais pas. Quand papa a lu la lettre, il l’a donnée à maman, l’a embrassée, et puis il est parti pour l’université. Il m’a chargé de vous l’apporter. Il passera vous voir bientôt.
    


    
      — Comment t’a-t-il semblé? demanda la dame Protectrice, en acceptant la lettre qu’on lui tendait. Avait-il l’air… triste?
    


    
      — Oh! Non, tante Wyn! s’écria l’enfant avec surprise. Bien sûr que non! Triste? Enfin, c’est papa! Il était comme d’habitude. Occupé. Souriant. Comme d’habitude!»
    


    
      La dame Protectrice ouvrit le parchemin et le parcourut. «Ça vient d’Albéron! s’écria-t-elle. Oh! C’est un garçon! Il est né le mois dernier!» Elle leva les yeux vers son époux. «Écoute: C’est un charmant bambin qui braille toute la journée. J’ai hâte d’en avoir terminé avec la construction de la nouvelle flotte pour trouver enfin le temps de lui acheter un cheval…» Elle continua à lire en silence, et son sourire s’effaça. «Oh! murmura-t-elle. Oh.» Ses yeux s’embuèrent. «Son père veut l’appeler Olivier.»
    


    
      Personne ne souffla mot pendant un moment. Puis le seigneur Protecteur remarqua sèchement: «Un choix pour le moins surprenant.» Son épouse croisa son regard.
    


    
      Isaac fronça les sourcils. Il avait autant de mal à comprendre l’amertume du seigneur Protecteur que les larmes de sa dame.
    


    
      «Jonathon n’a donc pas peur de ce que les gens pourraient penser? continua le seigneur. En le voyant donner à son fils le nom de celui qui a bien failli causer la perte du royaume?
    


    
      — Christopher, murmura la dame Protectrice. Arrête. Tu sais parfaitement qu’il fallait un coupable. Il était moins douloureux de le choisir parmi les morts que parmi les vivants.»
    


    
      Le seigneur Protecteur fit claquer sa langue et se tourna vers la ville. Derrière Isaac, Coriolanus se leva, marmonna quelque chose à propos de la fortune fluctuante des hommes, et partit en se dandinant. Sa maîtresse le regarda s’éloigner avec raideur entre les rais d’ombre et de soleil jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière les poutres. Puis elle s’assit et contempla ses mains, le visage grave. Le silence devint pesant.
    


    
      Isaac se tortilla. «Papa… papa a l’air ravi d’avoir un nouveau frère», hasarda-t-il.
    


    
      La dame prit une grande respiration et renifla. «Oui», acquiesça-t-elle. Elle s’ébroua, puis lui agita joyeusement le parchemin sous le nez. «Et toi, petit bandit, tu vas avoir un nouvel oncle! N’est-ce pas merveilleux? Le prince Albéron est ravi lui aussi… Il dit que vous l’emmènerez à la pêche tous les deux, chaque fois que tu reviendras au royaume de ton grand-père!
    


    
      — Ça me plairait beaucoup!»
    


    
      La dame Protectrice attira Isaac sur son genou et le chatouilla jusqu’à le faire hurler.
    


    
      «Et la reine Marguerite?» demanda doucement le seigneur Protecteur.
    


    
      La dame s’adossa à la charpente, en serrant affectueusement le petit garçon dans ses bras. «Déjà retournée chez elle, répondit-elle. Elle s’est reposée deux semaines après l’accouchement, et puis elle est repartie vers le Nord pour achever sa campagne contre les Haunards. Apparemment, Jonathon et elle ont décidé que cet enfant serait prince du Sudland, puisqu’il est leur premier-né.»
    


    
      Christopher soupira, secoua la tête, puis écarta les mains en éclatant de rire. «Pourquoi pas! C’est une façon de choisir qui en vaut une autre, je suppose.
    


    
      — Je doute que Jonathon regrette l’absence de sa tendre épouse, observa la dame d’un ton sec. On peut difficilement qualifier leur union de mariage d’amour.» Elle se leva et hissa Isaac sur ses épaules. «Àce propos, je crois me souvenir que mon époux m’avait promis du café et du pain frais après le départ de ses étudiants! Peut-être ai-je le nez bouché, mais je ne sens aucune odeur de café! Où est passé mon pain, petit homme?» Elle fit semblant de fouiller dans le gilet d’Isaac. «L’as-tu caché? Est-ce toi qui l’as? Serait-il dans tes poches?»
    


    
      Isaac se tortilla en gloussant et en criant. Pour finir, la dame Protectrice le brandit à bout de bras avec un soupir résigné. «Tiens, dit-elle, tu n’as plus qu’à me faire rôtir ce petit porcelet. C’est tout ce que j’ai trouvé à manger, j’en ai peur.»
    


    
      Le seigneur Protecteur fit passer le garçon dans son dos en lui recommandant de bien s’accrocher, puis se lança dans le vide. Son épouse lâcha un «Doux Jésu!» qui fit sourire Isaac. Elle s’avança au bord de l’échafaudage pour les regarder glisser au bas de l’échelle. Isaac leva la tête vers elle. Elle se découpait sur le ciel bleu, avec ses cheveux roux défaits qui voletaient comme des rubans dans la brise tiède. Il la vit poser les coudes sur le barreau supérieur de l’échelle, croiser ses mains durcies par les travaux et s’absorber dans la contemplation de la ville, immense et magnifique. Son visage revêtit cette expression de vigilance qui lui était si familière, et il la regarda avec tout l’amour que pouvait contenir son petit cœur content.
    


    
      Le seigneur Protecteur continuait à descendre. Juste avant d’atteindre le premier étage, d’où ils ne pourraient plus apercevoir le toit, Isaac aperçut la dame Protectrice se redresser en remarquant quelque chose près des écuries. Il la vit sourire et lever la main, et son cœur fit un bond parce qu’il connaissait aussi cette expression –ce sourire radieux plein d’impatience. Son père arrivait! La dame avait dû le voir passer le portail.
    


    
      Àl’instant où le seigneur Protecteur sautait les derniers barreaux, Isaac vit la dame Protectrice se placer sur l’échelle et descendre à son tour. Il rit, et se laissa glisser des épaules du seigneur. Àpeine eut-il touché le sol qu’il partit en courant, bien décidé à battre tout le monde et à rejoindre son père à mi-chemin.
    

  


  
    
      Glossaire
    


    
      Le langage parlé par les Merrons dans ce livre est l’équivalent de l’irlandais moderne. Les mots et expressions les plus courants sont traduits ici, à l’exception de tout ce qui est déjà traduit dans le texte.
    


    
      Note: les incohérences apparentes dans l’orthographe de certains mots, comme «Domhan» et «Domhain», ont trait aux règles grammaticales irlandaises.
    


    


    
      Agus: et (souvent abrégé en ’gus)
    


    
      Agus é ag rith: et il court
    


    
      Aluch: souris (en s’adressant à quelqu’un); luch seul signifie simplement «une souris»
    


    
      An Domhan: le Monde (Dieu selon les Merrons)
    


    
      Aoire: berger
    


    
      Aoire an Domhain: Berger du Monde
    


    
      Aonach: foire
    


    
      Cad a rinne tú?: qu’as-tu fait?
    


    
      Cad é?: qu’y a-t-il? Quoi? Que se passe-t-il?
    


    
      Cac/caic: merde(s)
    


    
      Cén fáth na saighdiúiri: pourquoi les soldats? Que font les soldats ici?
    


    
      Ciúnas!: silence!
    


    
      Cneasaí: guérisseur
    


    
      Coimhthíoch: étranger
    


    
      Cosc ort nóiméad: arrête(-toi) un moment
    


    
      Croí-eile: autre-cœur
    


    
      Cúnna: chiens
    


    
      Fan: reste, attends
    


    
      Fan nóiméad: attends un instant
    


    
      Fear óg thú, a Choinín. Tá neart ama agat: tu es jeune, Coinín. Tu as tout le temps
    


    
      Filid: ancien titre de noblesse héréditaire. Un filid était chargé de préserver l’histoire de son peuple sous forme orale, pour l’enseigner à la génération suivante. La préservation de l’histoire sous forme orale était un rôle très traditionnel, et toute tentative de la formaliser à l’écrit était mal vue. La version moderne de ce mot, file, signifie simplement «poète».
    


    
      Go h-álainn: magnifique
    


    
      Iníon: fille, fille de
    


    
      Iníon Ingrid an Fada: fille d’Ingrid an Fada
    


    
      Is mé atá ann!: c’est moi! (c’est moi qui suis ici)
    


    
      Luichín: petite souris
    


    
      Mac: fils, fils de (mac Oisín an filid, as Tír na Garron: fils d’Oisín le poète, du pays de Garron)
    


    
      «Maidin Ór»: Matin doré
    


    
      Mo mhuirnín: mon bien-aimé/mon amour/mon chéri
    


    
      Ná bac faoi, a chú: ne fais pas attention à eux, le chien
    


    
      Ná bac faoí: ne t’inquiète pas (au sens de «pas de quoi»)
    


    
      Nach ea, mo ghadhar?: n’est-ce pas, mon chien (de chasse)?
    


    
      Na Cúnna Faoil: les chiens-loups
    


    
      Níl iontu ach amadáin: ce ne sont que des idiots
    


    
      Slán, a stór: au revoir, mon cher
    


    
      Tá go maith?: d’accord?
    


    
      Tá na Haun ag imeacht: les Haunards s’en vont
    


    
      Tarraingígí siar!: reculez!
    


    
      Tar anseo!: viens ici!
    


    
      Tar ar ais gan mhoill: dépêche-toi/reviens sans tarder
    


    
      Tá sí marbh!: elle est morte!
    


    
      Tóg go bog é: doucement
    


    
      Tóin caca: cul merdeux
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